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Le  dépôt  le  plus  facré  qu’une  nation  puitfe  remettre  à 
des  légiflatèurs,  c’eft  celui  de  fa  morale.  Lorlqüe  le  peuple 
français  commença  la  révolution  ; lorfque , d’une  main 
timide  encore , il  traça  les  cahiers  de  fon  indépendance  * 
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uns  s oppoierent  ou  verte  - 
ceux  là  furent  les  plus 
tentatives  en  paroi  lia  ne 
rfidie  une  ardeur  qu’il 
pouvoir  lui  donner  une 


l'article  voté  le  plus  unïverfeiiement , l’article  fondamental 
& le  plus  impératif  de  tous,  quoiqu’il  ne  fut  pas  écrit  en 
tenues  formels  , ce  fut  celui-ci  : Donner  - nous  d'autres 
mœurs.  Ce  qu’il  y avoit  alors  d’hommes  prévoyans  8c  amis 
de  la  liberté  placèrent  là  le  premier  devoir  de  leurs  repré - 
fen rails  , 8c  c’efl  une  vérité  que  ce  devoir  fut  fenti  du  plus 
grand  nombre.  Mais  plus  une  amélioration  dans  la  morale 
publique  parut  jun  befoin  prenant  , plus  les  ennemis  du 
peuple  eurent  de  facilité  cà  fe  jouer  des  vains  efforts  de 
ceux  qui  voulurent  l’opérer, 
ment  à leurs  vœux  ; les  â ut- 
habiles  9 anéantirent  l’effet  de 
les  féconder  , en  excitant  a 
n’eut  fallu  que  modérer  , afin 
dire&ion  falutaire  : 8c  tel  fut  le  fuccès  de  leur  zèle  hyno- 
crite , que  la  génërofité  françaife  fut  rendue  vaine  par  fa  propre 
impétuofité.  Les  bornes  preferites  par  la  fageife  furent  dé- 
paffées  , 8c  la  France  faillit  périr. 

O combien  les  amis  de  la  partie  gémirent  en  voyant 
le  moment  opportun  leur  échapper  ! combien  de  larmes 
ils  verfèrent  fur  les  mœurs,  quand , l’événement  ne  julci- 
fiant  qne  trop  leur  inquiète  prévoyance,  la  République, 
un  moment  dépravée  , parut  fe  charger  volontairement 
des  chaînes  les  plus  pefanres  8c  les  plus  abjectes  qu’aucun 
peuple  ait  jamais  portées  ! Quels  furent  leur  confternarion 
de  leur  défefpoir , lorfque  cherchant  dans  la  combinaifon 
des  reflources  politiques  8c  dans  la  marche  préfumable 
des  événemens  , un  remède  à tant  de  calamités,  le  réfuîcat 
de  tous  leurs  calculs  vint  aboutir  à ces  effrayantes  maximes 
d’un  publicité  juftement  célèbre  , qu’il  n’efi:  point  de 
République  fans  morale  , oc  qu’un  peuple  peut  conquérir 
fa  liberté  , mais  qu’il  ne  la  recouvre  plus  après  l avoir 
perdue  l 

Grâces  t’en  feient  rendues , puiffance  protectrice  , pro- 
vidence étemelle , dont  tant  d’époques  de  notre  révolution 
attellent  l’exillence  ^ par  qui  la  République  a tant  de  fois 
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triomphé  de  fes  propres  armes  , & que  le  peuple  français 
ne  peur  plus  méconnoître  fans  fe  rendre  coupable  de  la 
plus  noire  ingratitude  $ grâces  t’en  foient  rendues  ! tu  nous 
retiras  des  bords  de  Fabyme,  tu  nous  iis  recouvrer  notre 
liberté  ; rends  nous  auffi-ies  vertus  fur  lefquellès  elle  doit 
s’afleoir*  fais  voir  au  monde  étonné  l’exemple  d’un  peuple 
prompt  à fe  relever  de  toutes  fes  chutes , voifin  de  l’abondance 
quand  on  le  croit  près  de  la  ruine  , au  fia  terrible  dans  fes 
revers  que  généreux  ôc  grand  dans  fes  fuccès , &v3  par  un 
prodige  nouveau  , renailiant  tout-à-coop  à la  morale  3 la* 
doptant  avec  rranfport , la  pratiquant  avec  joie  , T'aimant 
avec  paillon  , ôc  la  défendant  avec  tome  l’énergie  que  les 
âmes  vigoureufes  mettent  à la  confervanon  des  chofes  aux>- 
quelles  tient  leur  bien  être. 

Mais  pourquoi  qualifier  de  prodige  un  retour  qui  s’opère 
fponta'nétnenr , ôc  qui  rfefl  parmi  nous,  qu’une  fuite  natu- 
relle des  épreuves  par  Jefqueües  nous  avons  paffé  ? Il  eft 
dans  la  nature  des  corps  politiques  comme  des  individus 
de  chercher  le  repos  après  de  longues  tourmentes  Y or  où 
eft  le  repos  des  peuples , fi  ce  n’eft  dans  la  morale  publique  ? 
De  la  cette  tendance  a la  morale  , qu’il  eft  impoflible  de 
rnéco  n oîrre  dans  le  peuple  français.  Ce  ^’eft  .point  à lui 
en  faire  fentir  la  nécedué  que  nous  devons  confacrer  nos 
efforts , c’eft  à le  diriger  dans  fa  pratique  , c’eil  à lui 
donner  d’autres  mœurs  comme  d en  fentoit  le  befoin  dès 
1 origine  de  la  révolution  y ôc  comme  vous  le  font  entendre 
encore  aujourd’hui  ces  voix  innombrables  qui  vous  crient 
de  toutes  parts  : D-ônaez-nous  d’autres  mœurs , ou  nous  allons  - 
retomber  dans  nos  anciennes  habitudes . 

Ls  avouent  entendu  ce  cri  , ceux  qui  tenoient  les  renés 
de  la  législation  avant  le  18  fu&idor , ôc  déjà  ils  le  pre- 
nnent pour  1 accompli ffemeilt  de  leurs  vœux.  Déjà  toutes 
les  inlfiturions  qui  pouvaient  contrarier  ces  vœux  ficrüèges, 
étoient  frappées  d’anathème.  Plus  de  faces  nationales  : uit 
morne  filenee  autoic  confondu  le  io  août  ôc  le  i/[  juillet 
avec  les  journées  les  plus  indifférentes  ? fi  quelques  répu- 
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blicains  fiütles  n en  euflcnt  au  moins  provoqué  la  commé- 
moration. La  fondation  cie  la  République  elle-même  était 
CQiinamnee  a q avoir  pas  plus  d éclat.  Comme  les  autres» 
cette  époque  mémorable  que  quatre  cent  mille  individus 
ont  célébrée  avec  tant  de  pompe  & d’alégrefTe  au  champ  de 
Mars  5 eut  etc  oirconfcrite  dans  1 étroite  enceinte  d’une  cour 
ou  peuvent  tenir  à peine  cinq  à flx  cents  individus  rellerrés  &C 
cachés  pour  aipfi  dire  entre  quatre  murs  ; local  trop  digne 
en  effet  aes  circonflances,  puifque  telles  fe  montroient  la 
fureur  ôc  1 intolérance  des  royalties,  qu’il  fe  trouvoit  encore 
tiop  fpacieux  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ofoient  dans 
ce  temps  de  honte  fe  proclamer  hautement  les  amis  de  la 
République.  Alors  1 ombre  du  jeune  héros  qu’une  mort 
prématurée  ravit  a la  jouiflance  de  fes  triomphes  politi- 
ques &c  militaires,  n auroit  point  vu  couler  les  larmes  de 
tout  un  peuple  réuni  pour  lui  rendre  les  dprniers  honneurs; 
des  hymnes  n auroient  point  tranfmis  fon  nom  à la  pofté- 
rite  ; les  rameaux  des  magiftrats  Ôc  des  guerriers  n’auroient 
point  couvert  fon  m.aufolée  ; de  jeunes  hiles  ne  1 auroient 
point  orné  de  fleurs , Sc  1 éloquente  défaillance  de  l’une 
déliés  n au  roi  t point  rendu  témoignage  d5une  triflefle  aufii 
profonde  que  vitie.  Malheur  à toi , jeune  républicaine , fi 
ce  ligne  involontaire  d une  trop  julle  douleur  te  fût  échappé 
en  prefence  des  efclaves  de  la  royauté j malheur  a toi!  ils 
t’auroient  vouée  pour  le  relie  de  ta  vie  â 1 mfulte  & aux 
dénominations  injurieufes  dont  ils  accabloient  injuftemenc 
quiconque  chérifloic  la  liberté  de  fon  pays. 

Cependant  a quelle  epoq.ue  parla-t-on  davantage  de  mo- 
rale ? Impoftetirs  I ils  parloient  cle  morale , ôc  n’appeloient 
que  les  préjugés.  A les  entendre,  fi nflrucHon  publique  ne 
pouvoir  compatir  avec  la  morale.  Il  falloir  replacer  exclufl- 
venieîjt  i éducation  dans  ies  mains  des  prêtres*  catholiques  * 
& quand  on  parloir  de  quelque  ainre  inflituuon  républicaine, 
cétoir  ou  pour  la  rejeter  avec  mépris,  ou  pour  l'ajourner  in- 
définiment : ce  qui  étoit  l’équivalent  d’un  rejet.  Quelle  foi 
pouvoit-oii  ajouter  en  effet  a cette  proinelfe  fl  fouvent  arra- 


cîiée,  de  créer  un  jour  des  infficurïons'.,  Iotfqtfon  rravnïlîoic, 
fourdemenc  à détruire  celles  qui  fru&ifioienc'le  plus  , & qui 
et  oient  les  plus  propres  à donner  du  luftre  aux  nouvelles  ? Si 
Ton  en  croit  les  rapports  de  perfonnes  dignes  de  foi , les 
adminidrareürs  du  confervatoire  de  mufïque  avorênt  reçu 
l’ordre  de  brifer  toutes  les  lyres  républicaines , & de  pré- 
fenter  des  vues  fur  les  moyens  de  renfermer  exclufivement 
dans  les  temples  catholiques  lufage  de  cet  art  fi  puiffanC  fur 
les  moeurs,  lorsqu’une  faine  philofophie  le  dirigé.  D où 
vient  quelles  ennemis  de  la  République  en  agiilbient  aînfi  ? 
C ed  qu  iis  avoient  entendu  ce  cri  qui  retentit  fans  celle  à 
mes  oreilles  , Ôc  qu’il  ed  bon  que  le  légiflateur  entende  fou- 
vent  : Donnez-nous  d’ autres  mœurs  , ou  nous  allons  retomber 
dans  nos  anciennes  habitudes . 

C étoit  donc  allez  pour  provoquer  le-  retour  des  anciennes 
habitudes,  eSc  de.  tous  les  abus  qui  s’y  lièrent  autrefois  J non- 
leulement  de  ne  rien  propofer  qui  pût  en  faire  perdre  la 
mémoire  , mais  encore  de  JaiflTer  périr  celles  qu'on  avoir 
tente  d y-fubftituer.  C ed  ainfi  que  le  calendrier  décadaire  , 
cetce  inditutfon  fi  refgeâable,  ne  fût- ce  que  par  fes  rap- 
ports avec  les  travaux  par  lefquels  d’ilhiftres  affronomes* 
ont  honoré  les  premières  années  de  la  République  , sed 
a peine  fauvé  de  l’oubli  dans  les  aSes  du  gouvernement, 
tanus  que  le  calendrier  grégorien  a repris  toute  fa  vigueur. 

e a/ln‘1  qué  , malgré  la  volonté  bien  mani fedée  du 
peuple  français  d’établir  l’unité  des  poids  & des  mefures, 
Jes  veilles  des  favans  qui  ont  réfolu  ce  problème  fe  trouvent 
perdues  même  dans  les  parties  qu’il  ed  prouvé  qu’on  ati- 
rou  pu  exécuter  fur-le-champ,  & que  les  mètres  didri- 
bues  aux  marchands  en  vertu  d’une  loi  pourriflànt  dans- 
un  arriere-magahn , tandis  que  les  mefures  anciennes  an^f- 
tenr  publiquement,  & à tous  les  indans',  î’ïmpiiilFânce  qV  ' 
la  legi  dation.  C’eft  ainfi  que  Tun  des  Confeils  , au  mépris 
de  les  propres  arrêtés,  languit  depuis  long-temps  dans  une 
lal.e  auüi  peu  décente  que  peu  propre  à fes  délibérations  ; 
taudis  qu  il  vous  fera  bientôt  démontré  que  quelques  mois 
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auroient  fuffi  pour  lui  procurer  un  local  plus  commode  & 
plus  cligne  tout* à-la-fois  des  travaux  auxquels  il  fe  livre  , de 
du  caractère  dont  les  membres  font  revêtus.  Ceft-  amfi 
que,  depuis  deux  années , la  conftiiution  eft  ouvertement 
violée  dans  Tartide  qui  porte  « que  les  membres  du  Corps 
légi llatif  ont  un  coftume  dans  l’exercice  de  leurs  fondions:  »> 
fans  doute  afin  que  le  défaut  de  tenue  dans  ^ les  féances 
du  Corps  légiûàuf  prêtât  à la  compa.raifon  qu  en  faifoient 
ceux  qui  av, oient  quelque  tendance  a regretter  1 étiquette 
de  l’ancien  régime.  Enfin,  c’éft  ainfi  qu  inutilement  on  a 
réclamé  contre  l’efpèce  d’indécence  avec  laquelle  fe  font 
les  a Ses  civils  relatifs  à la  naiilance , au  mariage  & au 
d^cès  * tandis  qu’il  eût  été  fi  facile  d’imprimer  à toutes  les 
cérémonies  relatives  à ces  principales  époques  de  la  vie  le 
çaradère  tour- à- la- fois  augufte  c:  touchant^  dont  elles  four 
fufcepcibles..  .Quoi  qu’on  en  ait  dit  , il  n’eut  pas  été  moins 
facile  d’accréditer  le  cale iidr, 1er  républicain  , de  taire  adopter 
les  nouvelles,  mefures , de  hâter  la  confku&ion  de  la  Elle  gu 
CotifeÛ  des  Cinq-Cents , de  donner  un  collai  me  aux  îégifia- 
leurs  , de  d’ajouter  de  bonnes  inftit lirions  a tous  ces  objets 
très- -pui&ns  fur  les  mœurs  publiques,  bien  que.  fut ues  en. 
apparence  : mais  ce  n’étoit  pas  là  le  but  qu  on  vouloir  at- 
teindre. On  ne  vouloir  pas  donner  a autres  mœurs  au  peuple 
français,  a ûn, qu’il  retournât  de  lui* meme  a fes  anciennes 
habitudes  ; & -certes  perfonne  de  nous  ne  peut  nier  qu-u 
n’ y marchât  à grands  pas. 

"Vous  le  (avez  , repréfentans  du  peuple  ,*  cette  marche 
rétrograde  , fat  il  rapide , fi  tffrayanre' que  vous  défefpé- 
râtes  non  ■ feulement  de  la  retarder , mais  encore  de  donner 
à i efprit  public  un.  mouvement  plus  faki taire  , dans  le  cas 
où  quelque  prodige  l’aurolt  arretée  au  dernier  pas  que  les 
con  t re  - révol  u t ionp  ai  re  s lui  faifoieilt  faire  chaque  jour.  Au- 
jourd’hui même  que  ce  prodige  efb  opéré , peut  - être  ea 
eft  il  plufieurs  parmi  vous  qui  défApèranc  encore,  d en  de-* 
truite  les  fane  lies  effets.  Repréfentans  fidèles,  je  viens  vous. 
^aGurer..  Gardons  - nous  de  croire  que  le  niai  ioit  ia.ns  r$-- 


mède  ; donnons  plus  de  confiance  au  bon  naturel  des  Fran- 
çais , ôc  à la  pu i fiance  morale  qu’il  ne  dépend  que  de  nous 
d’acquérir  & de  cbnfeiver.  Que  faut-il  pour  faire  le  bien  ? 
Une  volonté  ferme  , conlïame  & unanime  de  votre  part  ôc 
de  celle  du  Dire&oire  exécutif.  Avec  cette  réunion  de 
moyens,  nous  pourrons  tout  entreprendre,  ôc  vaincre  toutes 
les  préventions. 


Le  bien  agir  d’ailleurs  par  fa  propre  influencé  ; il  triomphe 
a la  longue  du  mécontentement  le  plus  invétéré;  Quel  étoît 
le  moyen  dont  fe  fer  voient  nos  ennemis  ? L’horreur  de  nos 
défaftres  paffés , ôc  la  menace  d’y  retomber,  fi  l’on  ne  fe 
-précipitoit  dans  les  bras  du  t'oyalifme.  Vous  avez  dillipé  la 
crainte  d’une  aufli  terrible  rechûte  : agificz  maintenant  pour 
effacer  jufqu’à  la  trace  de  nos  maux  ôc  de  nos  haines.  La 
douleur  d’un,  enfant  qui  s’eft  fait  à lui-même  quelque  blef- 
fure  , ne  réfifte  ni  aux  cal-fnans  qu’on  lui  donne,  ni  à fat- 
trait  d’un  plaifir  nouveau  qu’on  met  à fa  portée  ; .&  ce  n’efl 
faire  injure  ni  aux  hommes  en  général,  ni  aux- Français  en 
particulier,  que  de  leur  appliquer  cette  maxime  confacréô 
depuis  long  temps  : Les  hommes  font  de  grands  enfans . Bien 
nialheùreulç  la  nation  qui , n’ayant  pas  ce  genre  de  flexibi- 
lité fe  refuferoit  au  bien  - être  par  le  reffèmiment  du  mal 
qu’elle  fe  feroit  fait  à elle-même  en  ufatit  mal  adroitement 
des  moyens  qui  dévoient  la  conduite  au  bonheur  ! Le  peuple 
français,  en  cherchant  d’autres  moeurs,  s’étoir  précipité  mo- 
mentanément dans  l’immoralité  la  plus  abfoliie  • il  en  fore 
aujourd’hui  de  lui- même  : renoncera-t-il  à fa  première  en- 
treprife , & faudra  t-ii  qu’il  s’enveloppe  tians  tous  les  pré- 
jugés qui  dishonoroïent  les  anciennes  habitudes  ? Non,  voua 
ne  le  fouffrirez  pas. 

Ses  anciennes  habitudes  ! la  légèreté,  Finfouciançe,  la 
fervilité  , l’abjeéfian  , la  fuperfiiïion  & l’intolérance'  1 Non  , 
non  , telle  ne  fera  point  la  morale  du  peuple  français.  Des» 
inclinations  fiables , l’attachement  à la  patrie , Fin-dépen- 
dance républicaine  j la  dignité  qui  convient  à des  hommes. 
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une  piété  pure , & la  douce  fraternité , tels  font  les  fentï- 
mens  dont  il  porte  le  germe  dans  fon  cœur. 

Notre  objet  eft  d’ut  favorifer  le  développement  : & voici 
les  moyens  que  nous  vous  propofons  d’employer  pour  arri- 
ver  a cette  heureufe  fin.  r 

Les  moeurs  particulières  étant  les  principaux  élémens  de 
la  morale  publique , c'eft  à former  les  mœurs  particulières 
que  le  legïlîateur  doit  premièrement  s’attacher.  Aucun  des 
milans  ne  la  vie  des  citoyens,  aucune  de  leurs  aillons , 
aucune  de  leurs  affetfions  , aucun  de  leurs  intérêts  ne  doi- 
vent hu  erre  md, flétans  : il  faut  en  quelque  forte  qu’il  ait 
lœtl  fur  les  ades  journaliers  de  chaque  individu,  pour  les 

cial'e”  V€tS  6 bUt  C0!ritliun  fur  iicluel  repofe  l’unité  fo- 


L inftitution  qui  fe  rapprochera  le  plus  de  cette  furveil- 
Iance  domeftiqtie,  pour  ainft  parler,  celle  qui  la  fuppléera 
dans  les  details  auxquels  la  légillation  ne  pourroit  attein- 
dre,  fera  donc  celle  que  nous  devrons  préférer.  Il  en  eft 
une  qui  réunirait  ces  avantages,  qui  donnerait  de  l’intérêt 
non  feulement  aux  époques  principales  de  la  \^ie  , ma  s en- 
core  a tous  les  ades  de  quelque  importance  qui  font  évé- 
nement  dans  les  familles , & dont  on  aime  ou  dont  on 
a quelquefois  befoin  de  rappeler  le  fotivenir:  qui  ferait  un 
ooiet  continuel  d’émulation  , foit  par  l’exemple  du  pafle 
îoit  pat  1 elpérance  de  l’avenir  ; qui,  fans  rompre  l’unité 
des  familles  , donnerait  à chaque  individu  un  intérêt  oui 
lui  ferait  propre  , dont  la  fource  ferait  dans  la  pratique 
excûo  de  la  morale  particulière,  & qui,  fans  rompre  la - 
nitu  fociaie,  créerait  des  mœurs  & un  intérêt  de  famille 
qui  ne  pourroiept  exifier  que  d’accord  avec  la  morale  pu- 
blique ; qui  coucou  r roi  t à la  folemnité  , à l'authenticité 
meme,  de  tous  les  ades  relatifs  à 1 état  civil  des  citoyens* 
français , & qui  contribueroir  a rendre  à ces  ades  rrop 
niepriles^  aujourd’hui  , letraraôère  touchant  & religieux  qui 
n au  roi  t jamais  dû  les  abandonner  ; qui  remplaceroit  enfin, 
mais  par  dçs  effets  moraux  bien  •plus  étendus , tout  le  bien 
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que  produifoit  chez  les  Anciens  I’indltiitioi*  des  dieux  lares  „ 
en  ce  qu’elle  rappellerait  fans  celle  dans  l’intérieur  des  fa- 
milles des  devoirs  à remplir  , des  vertus  à pratiquer , des 
qualités  à acquérir  & une  providence  à refpeder.  Cette 
infticiirion  feroit  celle  d’un  livre  de  famille  compofé  comme 
nous  allons  l’expliquer,  deiliné'aux  ufages  que  nous  déter- 
minerons, indifpenfable  à tous  les  citoyens  , 8c  rendu  facré 
tant  par  fon  objet  que  par  les  précautions  qui  feroient  prifes 
pour  empêcher  qu'il  pût  jamais  être  ou  profané  ou  déna- 
turé. 

Le  livre  de  famille  contiendroit  les  ades  de.  naiiïance , 
d’adoption  , d’infcripnon  civique  , de  mariage , de  tutèle 
ou  curatèle  , t k de  décès.  Ces  actes  fe  fuccéaeroient  dans 
l’ordre  naturel  des  époques  qu’ils  devraient  constater  , 8c 
feroient  féparés  les  uns  des  autres  par  une  place  dèftinée 
à recevoir  la  mention  des  pri^  remportés  d’une  époque  à 
l’autre , foit  dans  les  écoles  nationales , foit  dans  les  fêtes 
publiques.  Il  y auroit , en  outre  , une  place  pour  le  fouvenir 
des  jours  où  l’on  auroit  fervi  de  témoin  pour  un  mariage, 
une  adoption  ou  tout  autre  ade  civil  , comme  pour  celui 
du  jour  où  l’on  auroit  le  malheur  de  perdre  un  enfant,  un 
parent  op  un  ami.  11  en  feroit  de ‘même  des  jours  où  Ton 
feroit  entré  dans  des  fondions  publiques  au  choix  du  peuple 
ou  du  gouvernement.  Les  ades  infcrits  fur  le  livre  de  fa- 
mille ne  feroient  pas  les  mêmes  que  ceux  compofant  les 
régi  lires  publics  ; ils  feroient  rédigés  de  manière  à prëfenter 
les  principales  époques  de  la  vie  fous  leur  afped  moral  , 
fans  négliger  toutefois  les  formes  purement  civiles  daias 
les  points  principaux  , dont  la  connoifiance  ell  néçejffaire 
pour  faciliter  le  réglement  des  intérêts  8c  des  di fendions 
de  famille.  Ce  livre  paroîtroit  dans  toutes  les  folemnkés 
relatives  à l’état  civil  5 & chaque  ade  -y  feroit  rendu  au- 
thentique par  les  mêmes  lignât  tirés  que  celles  qui  font  exigées 
pour  les  regidres  publics.  Il  feroit  défendu  , fous  des  peines 
très-graves,  d’y  inférer  rien  de  faux  ou  d’étranger  aux  chofes 
dont  la  loi-  auroit  voulu  qu’il  fût  compofé.  Les  mêmes  peines 
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feroient  prononcées  contre  ceux  qui  auroient  volontairement 
lacéré  ou  fouillé  un  livre  Je  famille , foie  qu’il  fur  leur  pro- 
priété , foit  qu’il  fût  celle  d’un  autre  : tout  , jufqu’au  (impie 
manque  de  refpeét  pour  cette  infticution , devroit  être  févère- 
ment  repris. 

Après  la  mort  des  deux  époux,'  les  livres  de  famille  paffe- 
roiem  â l’aîné  des  enfans  , ou  au  plus  proche  héritier.  La 
confervation  en  feroit  un  devoir  facré.  Le  peiTefTeur  ne  pour- 
roit  en  refufer  ia  communication  à aucun  des  membres  de  la 
famille  * & ceux-ci  feroient  autorifés  à faccufer  en  jufiiee  , en 
cas  de  refus , de  lacération,  de  fouillure  ou  de  faux  j il  en 
devroit  encore  la  communication  au  magiftrat  chargé  d’infpec- 
ter  l inftrudion  publique  , de  ce  magi ferat  auroit  l’obligation 
de  faire  punir  les  infractions  aux  lois  relatives  à cet  objet. 

Nul  ne  feroit  admis  a l’infcription  civique  s’il  n*étoit 
pourvu  d’an  livre de  famille \'&e  nul  ne  pourroit  en  acquérir 
shl  n’en  étoit  jugé  digne  par  fon  inftruction  & fa  moralité. 
Immédiatement  après  la  cérémonie  de  l’infcription  civique  » 
l aéle  de  nâÆnee  du.  nouvel  inferit  feroit  rapporté  fur  Ion 
livre  , ainh  que  la  mention  des,  prix  qu’il  auroit  remportés,  6c 
ce  livre  lui  ferviroit  dans  tous  les  autres  aétes  de  fa  vie. 

Les  filles  forties 'de  tutèle , ou  qui  feroient  dan  s*  le  cas  de 
quitter  1a  maifon  paternelle  pour  vivre  à leur  ménage,  au-* 
l'oient  a u fil  un  livré  dompofé  comme  celui  des  hommes  , 
excepté  les  aétes  d’mfcnpaoii  civique  de  tutère  de  de  ma- 
riage. 

La  mention  des  prix  remportés  par-  les  orphelins  feroit 
écrite  fur  le  livre  de  leur  tuteur,  de  celle  des  prix  rempor- 
tés par  les  enfans-- trouvés  fur  le  livre  de  l’un  des  deux  té- 
moins qui  auroient  (igné  fon  acte  de  nailfance.  De  cette  ma- 
nière, il  n’y  auroit  pas  un  féal  individu,  dans  quelque  pofi- 
tion  que  le  fort  l’eût  mis,  qui  ne  trouvât  une  place  , foit 
dans  le  livre  qui  lui  ferait  propre , foit  dans  celui  des  per- 
forants à la  garde  defquelles  ia  loi  l’auroit  confié. 

Cette  indication  ainfi  combinée  , nous  avons  eu  raifort 
de  dite  qu’elle  donaeroit  plus  d’intérêt  aux,  différons  aéles 
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de  la  vie.  Pour  le  prouver,  il  fuffit  de  rappeler  que  les  for- 
mules y feroient  en  meme  temps  morales  8c  touchantes.  Il 
y a des  vérités  morales  qui  ne  parodient  être  méconnues  de 
la  plupart  des  hommes  que  parce  qu’on  ne  les  reproduit 
point  afiez  à leur  penfée.  Si  vous  les  leur  ptéfentez  , elles 
réveillent  en  eux  des  fentimens  qui  n’étoient  qa’afioopis  , ëc 
leur  procurent  dés  jptii  fiances  d'autant  plus  pures  quelles 
«font  plus  naturelles  , & d'autant  plus  vives  qu’ils  s’apperçoivent 
avec  .étonnement  que  la  fourre  en  é-toit  dans  leur  cœur. 
Ainfi , lorfque  deux  époux  s unifient  par  le  nœud  du  ma- 
riage 3 fi  vous  vous  bornez  au  contrat  civil , comme  on  le 
fait  aujourd’hui  , & fi  vous  les  renvoyez  de  la  raa.ifon  com- 
mune fans  avoir  donné  à cet  aébe  les  couleurs  rout-à-la-fois 
riantes  , 'philofophfques "8c  rdigienfes  5 dont  il  eft  fiifcepti- 
ble  ,‘ils  ne  le  regardent  que  Comme  une  formalité  d’ufage' 
pour  conilater.  le  jour-'  de4eur  'union-,  ôc  là  • conformer  aux 
lois  établies  dans  l’Etat  ou  ils  vivent  : ce  ri’efl  qu’uné  obli- 
gation comme  toutes  les  autres  , un  bail  à vie  , fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi  , un  contrat  fynaliagmadque  , dans  lequel 
on  a tout  au  plus  droit  d’exiger  de  la  bonne  foi.  Mais  fi 
vous  y joignez  des  idées  plus  touchantes  , fi  vbvtè  leur  rappe- 
lez en  peu  de  mots  le  but  moral  & politique  de  cette  infti-  - 
ration  , tout-à  coupleurs  pënfeës  prennent  un  autre  eiïor , 8c 
leur  coeur  fe  remplit  des  fentimens  les  plus  délicieux  ; ce  qui 
n’étoit  qu’un  (impie  accord  devient  un  ferment  religieux: 
ce  n’efi:  plus  a fiez  de  prendre  les  hommes  a témoin  , on  veut 
que  la  divinité  intervienne  dans  ce  pacle  folemnel , 8c  le  ra * 
tibe  * on  fe nt*  l’étendue  8c  la  réciprocité  de  les  devoirs  , on 
veut  garder  jufqu  a la' mort  l’impreffion  qù’a  faite  cette  au- 
gure cérémonie;  8c  le  monument  qui  nous  en  retrace  î’épo- 
que  a tous  les  in  flans , efl  un  de  nos  biens  les  plus  précieux. 
Il  en  efl  de  même  de  la  naifiance  d’fin  fils  & de  tous  les 
autres  a dh. s relatifs  a l’état  civil.  Du  coté  moral,  ils  ont 
chacun  la  couleur  qui  leur  efl  propre  , 8c  réveillent  en  nous 
des  afieéxions  dont  nous  aimons  à perpétuer  le  fouveoir.  J’ai 
perdu  un  père  que  je  chériiTois  % 8c  je  veux  me  rappeler  le 
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jour  & l'heure  K laquelle  la  mort  l’a  fép.ré  de  moi  : fi  je  jette 
Jes  yeux  lut  un  extrait  de  mort  , tel  quon  les  délivre  aujour- 
a nui,  je  n ai  fait  que  fatisfaire  une  vaine  curiofité.  Depuis 


ire  une 
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e jour,  a telle  heure,  mon  père  a.cefie  d’être  : voilà  tout 
^eme,^Ce,“  papier  J & quand  j’ai  lu  fes  froids 
c eies  , 1 îoee  du  néant  eft  la  feule  qu’il  m’ait  cormu- 
mquee.  Mais  fi  j’ouvre  un  livre  de  famille  , ma  douleur 
piend  un  tout  autre  intérêt  : la  mort  n’eft  plus  pour  moi  une 
\ ae£j,  ImP  ^ ni  iffîpoffible  d’en  féparer  l’immortalité 
dmQ  & . rémunération  des  vertus;  idées  politiques 

autam  que  vraies  , fur  lefqueîles  fe  fonde  la  confôlation 

C vS  ni heureux  , & 1 une  des  bafes  fondamentales  de  la 
morale  publique. 

Et  combien  d autres  circondances  moins  importantes  , à la 
vente  , dont  livre  de  famille  doubleroit  la  valeur  ! Qui  de 
i -Us  ^Iconviendra  que  les  prix  qu  il  remporta  dans  fa  ieuneffe 
lu  auraient  paru  nulle  fois  plus  précieux',  s’il  avoir  eu  la  cer- 
itUGe  qu  ils  feraient  connus  à perpétuité  des  defee ndans 
e es  cucenuans  ? Nous  nous  le  didimulerions  en  vain 
es  P1  us  modedes  feroient  fâches  de  ne  pas  lai  (Ter  quelques 
traces  ae  gloire  , au  moins  pdrmi  leurs  proches.  Si  les  livres 
e ra mille  a voient  cxidé  lorfque  le  peuple  vous  mit  au 
nom ore  de  fes  repréfentans , il  n’en  eft  pas  un  parmi  vous 
qui  n eut  ete  plus  vivement  touché  de  cet  honorable  témoi- 
gnage ne  la  confiance  nationale  , par  la  certitude  d’en  tranf- 
mettre.  * ™émoiie  à fa  poftérité  la  plus  reculée. 

, ^n^itution  du  livre  de  famille  doubloit  l’intérêt 

ces  differentes  époques  de  la  vie,  il  aurait  suffi  l’avantage 
1 être  une  fource  inépuifable  d’émulation.  Cette  émulation , 
qui  ns  pourrait  employer  qu’un  feul  moyen  , celui  de  la 
veraq , aurait  deux  objets  qui  la  dirigeraient  vers  le  même 
but:  io.  l’intérêt  de  famille,  qui  confi  fierait  dans  laïatis- 
racuon  , purement,  domedique  il  ed  vrai , de  compter  parmi 
les  membres  fnorrs  ou  vivans  un  grand  nombre  d’hommes 
înftrnits  ou  vertueux  ; fatisfaéfion  qui , pour  être  ainfi  con- 
centrée, nen  ferait  pas  moins  vive  : z°.  l'intérêt  particulier  > 


qui  confifteroic  a bien  mériter  de  la  famille  , non  - feulement 
en  augmentant  le  nombre  des  individus  dont  elle  aimerait 
à rappeler  le  fouvenir  , mais  encore  en  les  furpaffmt  par 
le  nombre  & la  nature  des  témoignages  publics  de  l’eflime 
nationale;  émulation  naturelle  Ôc  louable,  fentiment  trop 
utile  à la  Republique  pour  quelle  nen  favorifât  pas  l’eflbr. 
Et  qu’on  ne  craigne  pas  que  ce  noble  fehtiment  dégénérât 
jamais  en  une  baffe  envie  , Ôc  rompît  le  lien  des  familles. 
.D’abord  l’envie  ne  peut  pas  fe  luppofer  dans  les  chofes 
dont  nous  partageons  les  avantages;  ôr  ce  qui  contribue  le 
plus  à rompre  le  lien  des  familles  , c’eft ./Pin égalité  qui 
refaite  de  Pinjuftice  : or  la  mémoire  des  hommes  vertueux 
feroit  un  bien  commun 3 ÔC  la  même  carrière  feroit  ouverte 
également  à tous. 

/Ne  redoutons  pas  davantage  l’influence  de  l’intérêt  de 
famille;  il  ne  pourroit  jamais  être  oppofe  â l’intérêt  général. 
Jamais  perfonne  n aurait  Fefpoir  de  prédominer  'par  les 
titres  de  g’oire  que  renfermeraient  ou  fon  livre  , ou  ceux 
de  fes  aïeux , d abord  parce  que  la  concurrence  étant  géné- 
rale ôc  continuelle , Ôc  la  nature  diftribuanr  aux  individus  , 
â peu  près  dans  une  égale  proportion , les  dons  de  Fefprit  ôc 
du  cœur,  il  ne  pourroit  arriver  que  les  grands  raîens  ôc  les 
grandes  vertus  affe&affent  une  fouche  particulière  aux  dé- 
pens des  autres , ôc  enfui  te  parce  que , lors  même  que  le 
h a lard  auroit  favorifé  fans  interruption  plulieurs  individus 
d’un  même  nom.  la  ledfcure  du  livre  de  famille  ne  pou- 
vant jamais  être  faite  hors  de  fon  enceinte , les  titres  for 
lefquels  ils  fe  fonderaient  pour  prétendre  à la  fuprémarie 
devraient  toujours  êrre  puifés  dans  une  autre  fource,  Nous 
mettons  pour  condition  exprellè  , que  nul  ne  pourroit  fe 
faire  un  avantage  public  des  chofes  que  renfermeroient  fes 
livres  de  famille  , afin  de  difiiper  entièrement  les  alarmes 
de  ceux  qui  verraient  dans  fon  inftitution  les  premiers  fon- 
demens  d une  diftinftion  établie  fur  la  naiffance.  Son  but 
d’ailleurs  feroit  moins  d’agir  fur  nos  mœurs  d’une  manière 
éclatante  Ôc  par  des  refforts  bruyans,  que  d’infiltrer  douce- 
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ment  refprit  public  & les  vertus  fociales,  tant  par  le  bonheur 
domefhque  , que  par  la  gloire  modefte  de  n’avoir  pas  démé- 
rité de  les  aïeux,  ou  de  fetvir  de  modèle  à Tes  enfans. 

L’inditution  des  à:  _ux  lares  5 fi  i on  en  croit  des  écri- 
vains ver  Tés  dans  fétu--  •.  de  l'antiquité  . commença  par  le 
fouvenir  des  ancêtres  qui  s étoient  distingués  par  la  pratique 
des  vertus.  On  les  révéroit  ians  en  tirer  vamre.  Leur  autorité 
ne  s’étendoic  point  au-delà  du  Oui!  de  la  porte,  & nul 
n’ofa  fe  faire  au  Forum  > ni  fous  le  Portique  , un  titre  per- 
fonnel  de  leurs  gicrieuies  a étions  : c’étoit  allez  quhls  prô-* 
tégeadènt  les  foyers , & qu'ils  înfpiraflcnt  à la  ramiile  le 
defir  de  les  imiter;  on  n’attendoit  rien  plus  de  cette  initi- 
tution. 

Il  en  feroit  de  même  de*  celle  que  nous*  propo fo  is.  Que 
le  refpect  pour  les  livres  de  famille  fût  tel  , qu’on  O crut 
protégé  dans  fa  mal  Ion  par  la  préfence  mviîibie  des  aïeux 
dignes  de  vénération , c’eft  un  fentiment  naturel.  Vous  trou- 
vez-vous au  milieu  du  danger  , il  ell  prouvé,  par  1 expé- 
rience, que  vous  y ferez  dans  une  forte  de  fecunte,  li  ia 
vertu  vous  y accompagne  , foit  que  vous  la  porriez  dans 
votre  propre  cœur  , foit  que  vous  en  nourririez  feulement 
votre  perifée.  Le  premier  qui  introduifit  les  dieux  lares 
dans  La  ma  fon  , conçut  donc  une  idée  morale  & grande : 
il  convertit  fon  toit  en  un  temple  confacré  tout- à - ia  - fois 
aux  ancêtres  &*  à la  poftérité  ; car,  en  célébrant  les  bonnes 
adtions  de  les  pères,  il  ptovoquoit  celles  de  les  enfans.  Pour- 
quoi ne  viferions -liQus  pas  au  même  but?  Honorons  auiïi 
nos  aïeux  dans  nos  foyers  , non  par  de  vaines  libations 
ou  des  facnfices  fuperfdtieux  , mais  par  une  refpetfueufe 
commémoration  dans  les  fctes  de  famille  , dont  le  retour 
périodique  fan&ifiera,  pour  ainfi  dire,  les  époques  princi- 
pales de  notre  vie.  Une  idée  heureufe  en  appelle  mille. 
Celle  des  fêtes  de  famille  naît  d’elb-mêma  de  1 idée  ^que 
nous  développons  en  ce  moment.  Ce  ned  pas  ici  1 mbant 
de  les  indiquer  : il  nous  fu fiât  d'obferver , quant  à prcient, 
qu’elles  feroienc  une  occafion  de  rendre  un  hommage 
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folemnel,  quoique  domeftique,  aux  vertus  des  parens  riiorts* 
ôc  môme  d’anticiper  fur  Jes  louangcTOe  ceux  qui  n’auroienc 
pas  encore  vu  le  jour.  Ainfi  le  préfent,  le  pafle  & l’avenir  , 
feroient ‘également  mis  à contribution  pour  la  morale  pu- 
blique ^ & le  livre  de  famille  toujours  pris  X témoin  de 
la  juRice  des  hommages  rendus  ou  à rendre.  L’impreiîion/ 
qui  réfulteroit  de  ces  fêtes , pourroit  être  rendue  journalière 
par  butage  de  quelque  formule  (impie  qui  la  rappdleroit 
dans  les  inftans  du  jour  où  tous  les  membres  de  la  famille 
font  réunis  ; 3c  pour  donner  à notre  incitation  un  carac- 
tère encore  plus  religieux  , rien  n’empêcheroit  qu’il  y eût 
chaque  année  un  jour  confacré  a paner  en  revue  tons  les 
livres  de  la  famille.  De  quel  intérêt  feroit  cet  examen  des 
mœurs  d’une  longue  fuite  d’aïeux  ! Quelle  différence  entre 
cette  galerie  morale,  & les  tableaux  'de. famille  où  la  toile 
lie  retrace  que  la  phyhonomie  & T âge  des  individus  ! Ces 
homme  avoir  de  grands  traits;  mais  peut  être  la  bonté  de 
fon  ame  n'y  répondit  - elle  pas  : cet,  autre  porte  une*phy£o- 
nomie  plus-  mode  (le  ; mais  qui  fait  s’il  ne  poffeda  pas  de 
grandes  qualités  ? Telle  eft  l’incertitude  où  lai  dent  ces  froides 
copies  : ëî  qu’en  arrive- 1 il  ? C’eit  que  , las  d errer  dans  un 
pareil  vague  , le  plus  fouvent  on  labié  là  Tongînal  pour 
ne  s’entretenir  que  du  mérite  du  peintre.  Avec,  les  livre? 
de  .famille  , au  contraire,  le  pauvre  comme  le  riche  con- 
note fon  origine  , & compte  dans  fa  lignée  les  hommes 
qui  ont  honoré  leur  vie  par  des  actions  mémorables.  Les 
traits  de  ceux  qui  fe  font  diftingués , iront  pas  befoin  dette 
confiés  d la  toile  ; la  tradition  Ls  conf.rve  d âge  en  â^e. 
Cet  homme  dont  le  livre  porte  de  h honorables  témoi-, 
gnages  , éroit  de  telle  grandeur;  il  avoir  tel  air  de  viffge,  &c. 
Ces  portraits  ne  s’effaceroient  pas  plus  par  le  temps,  que 
les  (iècles  nombreux  qui  fb  font- écoulés  depuis  la  mort  du 
hls  de  Fingal , n’ont  effacé  les  chants  immortels  ; ou  , h ce  rte 
image  plus  fugitive  que  la  p en  fée  fe  diMlpoit  d la  longue  , 

I imagination  de  chaque  individu  réparerait  cette  perte.  Dès 
qu  on  noiis  entretient  de  quelque  homme  célèbre  y nous  ne 
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manquons  jamais  de  lq^  créer  une  ftature,  une  phyfionomie 
& des  habitudes  corporelles.  Nous  le  voyons,  non  tel  qu’il 
fut  peut-être , mais  tel  qu’il  nous  convient  ; & ce  fantôme 
produit  fur  nous  un  effet  moral , fouvent  plus  actif  que  la 
réalité. 

Mais  en  voilà  fuffifamment  pour  démontrer  Futilité  du 
livre  de  famille  , de  prouver  qu’il  ne  pourroit  jamais  fe 
trouver  en  cppofition  avec  la  morale  publique.  Il  eft  égale- 
ment convenu  que  les  fervices  domeffiques  qu’il  rendroir , 
feroient  affez  importans  pour  qu’on  ne  regrettât  point  de 
voir  fon  influence  circonfcrire  dans  les  bornes  de  la  maifon  : 
parlons  maintenant  des  cirçonftances  uniques  où  il  devroit 
franchir  ces  bornes  pour  aller  chercher  au  temple  de  la 
République  l'authenticité  qui  le  rendroic  relpeétable , de 
concourir  en  même  temps  à la  folemnité  des  fêtes  relatives 
à l’état  civil. 

Je  dois  le  dire  ici  : je  cherchcis  depuis  long-temps  des 
formes  propres  à rendre  aux  mariages  , aux  actes  de  naif- 
fasice  & aux  fépultures,  Je  caractère  augufte  de  touchant 
dont  on  les  prive  aujourd’hui.  Des  idées  féduifantes  vendent 
s’offrir  â mon  efprit  j mais  la  plupart  manquoient  ou  dç 
folemnité  ou  de  {implicite.  Un  ami  avec  lequel  je  m’en- 
rretenois  , prononça  le  mot  d*e  livre  de  famille  ; j’en  fus 
frappé  comme  d’un  trait  de  lumière  , de  je  regardai  dés 
lors,  mon  travail  comme  achevé. 

Le  livre  de  famille,  compofé  comme  il  eft  dit  ci-def- 
fus , eft  lame  de  toutes  les  cérémonies  que  nous  avons  à 
vous  propoler  pour  les  aétes  civils.  Vous  le  verrez  repa- 
xoître  en  première  ligne,  à toutes  les  époques  de  la  vie , 
comme  une  divinité  tutélaire  qui  s’attache  à la  deftinée 
d’un  individu , de  ne  l’abandonne  qu’à  la  mort.  L'appli- 
cation que  nous  en  allons  faire  à ces  différentes  époques  , 
fera  connoître  d’ailleurs  que,  s’il  avoir  de  grands  avantages 
dans  la  vie  morale , il  feroir  aullî  d’une  mande  utilité  dans 
les  relations  civiles  , par  la  facilité  qu’il  donneroit  pour  la 
connoiffance  des  rapports  de  confanguinité.  Quoique  nous 

ayons 
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ayons  parti  abandonner  ces  avantages  pour  nous  livrer  plus 
exclufivement  à fon  influence  morale,  nous  cfpérons  ,qu§ 
leur  importance  n’echappera  pas , à, votre  fagacité. 

Les  céiémonies  oont  nous  allons  vous  occuper , font  celles 
de  là  naj (Tance  , de  l’adoption,,  de  i’infeription  civique,  du 
mariage  , du  divorce  Sc  ries  fepyUures, 

Nous  vous  préfenr.erons  à .part  celles  de  nos  vues  qui 
nous  ont  paru  purement  légiflaüyes.  Il  en  eft  d’autres  qui, 
bien  que  réglementaires.,  ngus  ont  (ernblé  devoir  égale- 
nient  émaner. de  vous  ; elles  feront  Tobjet  rfipie-inftruc- 
non  ou.réglemenu  que  nous,  fou  mettrons  à YQ^re  adoption. 
Il  elfc  des  matières  dans  iefqueTses  la  filiation  des  idées  n’eft 
pas  tellement  établie  que.  trop,  de  latitude  dans  lexécu- 
tion  n expo.at  le  Diredcoirè  à s-écarter  involontairement  de 
lelpnt  de  la  légifîation  *c  il  leurs  , en  fait'  de  folem- 

mtes  , il  effc  im.poilible.  de  donner  une  idée-  jufte  fans  en- 
trer dans  quelques  développement  Notre  .réglement  con- 
tiendra donc  tous  .les  détails  dans  lefquels  d’autres  que  les 
inventeurs,  pqyrroient  s’égarer,  & tous  ceux  fans  lefquels 
nous  ne  vous  aurions  préfenté  que  des  images  imparfaites. 
Ceux  qui  font  des  réfultats  néceflakes  de  nos  principes  , ou 
qui  peuvent  varier  fans  leur  -porter  atteinte., ' .feront  abam 
donnes  au  Directoire. 

C’efl  la  première  fois  qu’en  vous propofe  établir  Sc  de 
déterminer  des  folemnités  pour  les  aCces  de  l’état  civil  j toutes 
les  quefhons  relatives  à cet  cojet  dont  donc  encore  nou- 
velles. ... 

Quel  fera  h <*ra^)re  de  ces’  foiemnirés  ? Seront -elles 
purement  morales  & politiques.?  Devront-elles  Être  mêlées 
d idées  reltgienfes  ? 

: Si  nous  nous,  contentons  de  leur  s donner  un  caraétère 
moral  & politique.,  le  livre- de  famille  atteindra  fuffitam- 
ment  notre  but  Mitais  fi  nous  croyons  qufil  foit  néallaire 
. ? fa,re  les  idées  religieufrs , nous  .aurons  à 

examiner  il  nos  lois  fondamentales  nous  laïUint  cette 
a-a^ulce. 

Rapport  fait  par  Ltcltrc  (ke  'Maint  &- Loire!)  ‘ B 
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Quant:  1ïià  néceflité  , elle  eft  trop  bien  démontrée  pour 
qu’il  foit  permis  d’en  douter  ; il  n’eft  perfonne  de  nous  qui 
ne  fâche  que  la  prefque  totalité  des  «toyens  fait  que,  quand 
elle  le  voudroit , il  lui  feroit  împoflible  d abandonner  fe 
rapports  avec  Dieu.  Nous  voyons  tous  les  jours  de  jeunes 
époux  paffer  de  la  maifon  commune,  ou  tien  ni  parlé  à 
leur  arne  , dans  des  temples  ou,  félon  la  feéte  dont  ils  font 
membres  , des  prêtres  adrelTent  pour  eux  des  pneres  a 
FEternel  ; fc  , par  un  malheur  qui  ne  tarderoit  pas  à devenir 
iSpmbii.iieneU  un  8,,nd\.mbr,  nui  « »<?.». 

dans  cette  dernière  démarche  l’accomplilfement  du  contrat, 
ne  fe  croient  pas  enchaînés  par  la  feule  enonciation  de  leur 
confentement  & la  fignature  des  reg.ftres  publics  C eft  une 
idée  fautTe  , à la  vérité  : mais  il  fuffit  qu  elle  exifte  & qu  elle 
tende  à déconfidérer  la  légiflation  , pour  quon  ne  doive  né- 
gliger aucun  moyen  de  l’anéantir-,  & le  légiflateut : n y p 
viendra  peut-être  qu’en  prenant  l’Eternel  a témoin  delà  fain- 
teté  de  tous  les  aétes  relatifs  à l’état  civil. 

Il  eft  d’ailleurs  d’autres  confidérations  de  1 interet 
plus  grand  , qui  vous  furent  préfemées  dans  une  motion 
f ordre , repuffée  avant  le  18  frudidor , mieux  accueillie 
depuis , & dont  il  doit  m’être  permis  de  rappeler  quelques 

PnM*dheur  à l’Etat  dans  lequel  la  loi  feroit  moins  tefpeftée 
que  les  religions!  c’eft  en  vain  que  les  gouvernans  «ouo.ent 
s’être  mis  à l’abri  de  leur  invafion  en  les  faifant 
elles  : il  n’eft  que  trop  certain  que,  dans  les  combats  qu  elles 
fe  üvreroient , en  dernier  réfnlrar  il  y en  .un*  t— 
une  qui  domineroit  toutes  les  autres  , & qui  a", 

vir  le  gouvernement  lui-même  ; mais  quand  cela 
vroit  pas , arriver  quand  on  parv.endmit  a établir  entre 
tous  les  cultes  un  équilibre  parfait , qu  y a-t-il  de  plus  dé- 
plorable que  l’effet  Irai  q«*.  en  f ^-roir  néceffa.remen^ 
l’unité  fociale  ne  repofe  pas  feulement  fur  1 unité  de  le 
giflation  , elle  exige  encore  , autant  qu  il  eft  poflible  , unité 
dans  les  affections  principales  j & 11  les  fcétes  n ont  pas 
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centre  commun,  elles  font  nécelfaîrement  entre  elles  en 
état  de  guerre.  « Montrez  aux  citoyens  , vous  difoir-on  à 
cette  tribune  dans  un  temps  où  les  vérités  républicaines 
étoient  mal  reçues  , « montrez  aux  citoyens  qu’ils  n’ont 
>•  entre  eux  que  des  rapports  terreftres  ôc  pafiagers  * pré- 
» fentez-leur  continuellement  fousdes  yeux  l’image  d’une 
» féparation  éternelle  , vous  augmentez  fenfiblemént  la 
» tendance  que  les  feétes  ont  naturellement  à s’ifoler  les 
* unes  des  autres } vous  femez  des  germes  d’intolérance  ; 
w vous  jetez  les  premiers  fondemens  du  mur  d’airain  qui 
» s’élèvera  dans  la  fuite  entre  tel  ou  tel  culte  ; toutes  les 
» affedions  fe  concentrent  dans  quelquës  coteries  , au  lieu 
»»  de  vivifier  l’univerfalité  des  citoyens  : au  lieu  d’une  grande 
i»  famille,  vous  en  avez  plufieurs , jaloufes  les  unes  des 
S5  autres  ; vous  êtes  obligés  de  confacrer  à les  maintenir  en 

paix  tout  le  temps  que  vous  auriez  pu  donner  à la  profpé* 
sj  rité  publique.  » 

Et  comment  établir  entre  tous  les  cultes  non  - feulement 
une  paix  durable  , mais  une  harmonie  telle  qu’ils  con- 
courent avec  un  zèle  égal  au ; maintien  de  l’Etat?  Rien 
n’efi:  plus  facile  dans  tout  gouvernement  dont  les  lois  fon- 
damentales , fans  reconnoître  aucune  religion  particulière  , 
admettent  néanmoins  le  dogme  de  i’exiftence  de  Dieu.  Que 
le  gouvernement  s’empare  de  ce  dogme  .,  qu’il  en  infère 
les  conféquences  pratiques  dans  fa  légiflaiion  , & qu'il  le 
préfente  aux  fe&ateurs  des  différens  cultes  comme  le  point 
de  contaét  qui  les  unit  & les  enchaîne  à une  morale  com- 
mune ; dès-lors  les  haines  de  religion  difparoifient } & les 
opinions  ne  divergeant  plus  que  fut  des  points  d’une 
moindre  importance  ^ chacun  y perfifte  à fon  gré  fans  in- 
convénient pour  l’ordre  public.  Eh  bien  ! telle  eft  la  pofi- 
tion  de  % République  françaife.  La  déclaration  des  droits^' 
qui  précède  notre  aéfce  conftitutionnel , ne  peut  rien  conte- 
nir d’oifeux.  Chacun  de  fes  articles  efi  fufcepcible  de  con- 
féquences applicables  à la  légiflation  : or,  quelle  confé-i 
quence  tirerai-je  du  préambule  de  cette  déclaration  * fi  ce 
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n’eft  que  l’exiftence  de  TEtre  fuprême  eft  pur  les  Fran- 
çais un  point  fondamental  de  morale  que  le  légiflateur  a 
le  droit  de  réduire  en  pratique  ? de  dans  quelles  circonf- 
tances  pourroit-il  en  faire  un  emploi  plus  falutaire  que 
dans  celles  où  les  citoyens  célèbrent  les  principales  époques 
de  leur  vie  ? Nous  n héfiterous.  donc  pas  à vous  propofer 
de  donner  aux  cérémonies  civiles  un  cara&ère  finon  reli- 
gieux , ce  mot  effraieroit  peut-être  les  perfonnes  qui  re- 
doutent l’établifTement  d’nn  culte  3 au  moins  pieux  & de 
reconnoiffance  envep  l’auteur  de  le  confervateur  de  tous 

les  êtres.  f , 

Si  vous  adoptez  ces  vues,  il  vous  faudra  pour  les  lolem- 
nîtés  un  édifice  décent  , fpacieux  de  bien  ordonné , des  jours 
confacrés  aux;  cérémonies , des  magiftrats  pour  les  préfider , 
des  feribes  pour  la  tenue  des  regiftres  publics  & pour  rem- 
plir le  livre  de  famille  des  hymnes  , des  chanteurs  > des 
joueurs  d’inftrumens  ÔC  un  cortège. 

Les  édifices  exiftentj  les  ci-devant  églifes  appartiennent  a 
la  nation  j la/ République  peut  convertir  en  temples  répu- . 
blicains  toutes  celle?  qui  lui  feront  néceffaires  : il  fufhra 
de  faire  quekpaçs  lége4  i^angemens  dans  leur  difpofuon 

intérieure.  v • ■ . . 

Les  jours  confacrés  aux  cérémonies  doivent  etre  ditie- 
rens  félon  le  caraétère  de  ces  cérémonies  & la  poflibiîire  • 
de  leur  affigner;  un  dçhu.  C’eft  un  tres-gfand'  mal  aujour-. 
d’hui  de,  confondre.  dans . , l’ame  .dgs;  fpe&ateurs  de  des  par- 
ties intéreffées  jes  fentimens  Tes;  plus  oppofés  , la  triflefle 
ôc  la. joie,  l’émotion  touchante  d’un  hymeji  conrraété  fous 
les  aufpices  de  l’amour  de  de  la./tvertu  , de  le  deuil  nife- 
parable  de  ,1’idée  d une  épotife.  qui  rétraéle  un  ferment  10- 
lemnel  , de  rompt  une  chaîne  dans  laquelle  elle  navoit 
efpéré  que  bonheur.  AfTocier  ainh^le  divorce  de  li^Jnariage. 
eft  peut-çpre,  l’idée  lp  plus  grofiière  de  la  plus  barbare  qu  on 
ait  pu  concevoir  dans  les  temps  de  œnfufion  dont  nous 
femmes  heuréitfement  fqrys.  Que  le  divorce  fe.  f afTp  à des 
jours  différas  que  les  a.éies  relatifs  au  mariage  , a la  naïf- 
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fance  & à l’adoption.  Eloignons  de  ces  jours  d’alégrefle  tous 
les  fôuvenirs  capables  de  flétrir  le  cœur  ec  de  faire  douter 
de  leur  fainteté. 

11  eft  de  i’eflence  de  ces  aétes  d’être  publics;  le  jour 
qu’on  leur  confacrera  doit  être  celui  du  repos , afin  que 
tous  les  citoyens  puiflent  en  être  les  témoins  : jufqu’à  pré- 
fent  leur  publicité  n eft  qu’iilufoire.  Quoiqu’ils  ne  fuient 
pas  précifément  fecrets , il  n’en  eft  pas  moins  vrai  quils 
fe  font,  en  quelque  forte,  furtivement  de  à la  dérobée.  Plut 
au  ciel  , au  refte  , que  , dans  l’état  aétuel  des  choies  , on  en 
cachât  plus  foigneufement  encore  la  honteufe  nudité  1 Mais 
quand  vous  les  aurez  revetus  de  formes  gracieufes  &.  fo- 
lemnelles,  il  faut  que  Partifan  en  puiflè  jouir  fans  que  cela 
nuife  à fes  intérêts  fans  que  fon  travail  journalier  en  foit 
interrompu  ; il  faut  que  le  jour  8c  Thedre  en  foient  fixés 
de  manière  que  chacun  puifie  fe  dire  en  allant  au  temp’e 
de  la  République:  S’il  fe  fait  dans  le  canton  un  mariage, 
une  adoption  ou  une  préfentàtioi;  d’enfant,  je  fuis  fur  d’en 
voir  les  cérémonies,  d’en  entendre  les  hymnes , 8c  de  par- 
ticiper à la  joie  commune. 

C’eft  exprimer  allez  que  vous  ne  voulez  plus  de  ces 
contrats  clandeftins  faits  au  milieu  des  ténèbres  , &,  pour 
ainli  dire  , à huis  clos.  Le  foleil  doit  éclairer  toutes  les  cé- 
rémonies civiles , 8c  les  jeunes  époux  ne  peuvent  craindre 
de  manifefter  aux  regards  du  public  rexpreflion  modefte  8c 
touchante  de  fentimens  avoués  par  la  nature  8c  par  les  lois. 
L’eflor  que  prennent  ces  fentimens  fur  les  phyflonomies 
des  époux  , de  leurs  parens  , de  leurs  amis , chacun  félon 
fon  caraélère,  fon  âge,  fon  fexe  & la  part  plus  ou  moins 
intime  qu’il  prend  à la  folemnité  y n’eft  pas  la  partie  la 
moins  attcndriflante  & la  moins  morale  de  ces  fêtes..  Que 
tout  le  monde  en.  jouifife  8c  y trouve  des  émotions  utiles 
pour  les  mœurs. 

Le  jour  du  repos  eft  établi  par  la  loi  qui  a institué  le  ca- 
lendrier républicain.  Si  des  préjugés  qu’on  & pris  plaifir  à 
réveiller  dans  ces  derniers  temps  ont  difcrédité  cette  inftittk* 
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S\or\  au  point  qu  elle  n’exifte  plus  que  pour  le  gouvernement, 
ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  que  vous  l'abandonniez.  Elle 
eft  bonne  en  foi  ; il  faut  donc  la  conferver , l'accréditer , la 
faire  chérir  même.  Un  de  vos  membres,  Pifon-Dugalland, 
vous  a propofé  , par  une  motion  dordre , de  rendre  le  décadi 
un  jour  de  repos  civil  dans  toute  l’étendue  de  la  République. 
Ce  jour-là  , difoit-il  les  tribunaux  vaqueroient  de  droit  ; 
les  citations,  les  faijîcs  de  autres  actes  judiciaires  ne  pour- 
roient  avoir  lieu , comme  ils  ne  Favoient  pas  ci-devant  le 

jour  de  dimanche On  le  folemniferoit  dans  chaque 

canton  par  la  leéhire  publique  des  lois,  le  récit  des  affaires 
extérieures  de  intérieures  de  la  République  pendant  la  dé- 
cade, de  par  des  jeux  & des  exercices  appropriés  aux  temps 
& aux  lieux,  de  excités  par  l’exemple,  l’émulation  de  les 

récompenfes On  y renverroit,  ajoutait  Fauteur  de 

la  motion  , les  aétes  de  naiflance  de  de  mariage  , de  on 
accompagneroit  ces  aétes  de  folemnites  analogues  a ces 
époques  principales  de  la  vie  humaine. 

Déjà  nous  étions  occupes  à chercher  les  moyens  de  mettre 
en  pratique  la  plus  grande  partie  de  fes  proportions , lorfque 
vous  nous  les  avez  renvoyées , de  vous  retrouverez  principa- 
lement dans  notre  travail  celle  qui  regarde  les  aétes  relatifs  a 
l’état  civil.  Celles  qui  concernent  les  ltéhires  publiques,  au- 
ront aulli  une  place  dans  la  diftnbution  du  décadi.  Quant  a 
ce  qui  a rapport  à la  vacance  des  tribunaux  & aux  différens 
a&es  judiciaires  , cette  partie  appartenant  à la  rédadhon  du 
code  civil,  bien  convaincus  que  vous  ne  l’oublierez  point 
lof fq u il  en  fera  queflion,  nous  ne  vous  en  occuperons  pas 
dans  ce  moment. 

Le  décadi  fera  donc  un  jour  marqué  par  tout  ce  qui  peut 
exciter  les  citoyens  à fe  réunir  au  fein  du  repos  , la  curiofité  , 
le  plaifir  des  yeux  de  celui  des  oreilles,  le  délaflemeut  du 
corps  de  les  jouiilances  de  Famé.  Dès  I aurore,  le  bruit  des 
tambours  le  fan  des  inftrumens  difpoferont  les  coeurs  a 
une  douce  ^greffe.  La  journée  fera  remplie  par  les  cérémo- 
nies de  la  nài (Tance  , de  l’adoption  & du  mariage , par  le 
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chant  des  hymnes,  les  difcours  de  morale,  les  ledures  inf- 
truClivès les  exercices  militaires , les  danfes  & les  jeux  pu- 
blics. Les  heures  fixées  pour  les  cérémonies  8c  pour  les 
différens  exercices  ne  pourront  être  interverties  pour  quelque 
caufe  que  ce  foie  ; 8c  1 édifice  fervant  de  temple  républicain 
devra  toujours  être  libre  & préparé  pour  1 inftant  détermine 
par  la  loi.  Tout  fera  tellement  ordonné , que  les  plaihrs  le 
fuccéderont  fans  interruption  , fans  confufion  , 8c  dans  une 
agréable  variété  , jufqu’au  coucher  du  foleil.  . . * • • • 
Pourquoi  n’a-t-on  pas,  dès  fa  n ai  fiance , etaye  de  tous  ces 
moyens  l’inftitution  décadaire?  Elle  feroit  actuellement  fio- 
rifiànte,  prefque  autant  que  fi  le  peuple  français  nen  avoir 
jamais  connu  d’autre. 

Du  moment  que  nos  cérémonies  prennent  une  teinte  mo- 
rale & religieufe  , il  faut  que  l’officier  civil  qui  les  pieficie, 
prenne  aufli  un  extérieur  plus  folemnel , 8c  qui  le  diftmgue  , 
dans  cette  fon&ion,  des  officiers  municipaux  occupes  d in- 
térêts purement  civils.  Vous  exigerez  donc  qu’il  ait  un  coi- 
tume  particulier , & vous  voudrez  que  ce  coflume  foit  tout- 
à-la  fois  (impie  8c  majeftueux.  Il  fera  néceflaire  auffi  qu  il 
foit  choifi  parmi  les  membres  de  l’adminifiration  munici- 
pale les  plus  propres  à donner  de  la  dignité  a ces  aétes  , tant 
par  fon  caraétèce  moral  que  par  fon  inftruéhon  j mais  pour 
que  cette  fonction  ne  dégénère  pas  en  une  efpece  de  facer- 
doce,  il  ne  fera  nommé  que  pour  trois  mois,  8c  ne  pourra 
être  réélu  immédiatement  qu’une  feule  fois. 

Il  importe  auffi  que  l’extérieur  des  feribes  ne  foit  pas 
conlidéré  comme  une  chofe  indifférente.  Tout  infirmaient 
né  ce  flaire  d’une  fête  doit  contribuer  à fon  ornement.  S il 
étoit  poflible  que  les  fenbes  eufient  un  collume,  la  cérémo- 
nie n’en  feroit  que  plus  pompeufe.  Si  cela  n’eft  pas  poflible, 
on  exigera  du  moins  qu’ils  foient  vêtus  avec  une  propreté  qui 
ne  dépare  point  ce  qui  les  entoure.  Ils  doivent  favoir  écrire 
hhbiement  , correctement  8c  avec  facilité.  Ils  feront  au 
nombre  de  deux  j 8c  nous  vous  propoferons  d’attribuer  ces 

B 4 


H 

fonctions  aux  fecrétaires  de  la  municipalité  & du  juge-de- 
paix  , fau fiés  exceptions  qui  paroîtront  néceftaires. 

Quam  aux  hymnes , aux  chanteurs  & aux  joueurs  d rnf- 
trumens,  à la  mufique  en  un  mot,  cet  attrait  h pui  fiant  , 
ce  lien  qui  enchaîne  fi  fortement  les  fectaceurs  des  différens 
cultes  5 ce  plaifir  dont  la  privation  aida  peut-être  plus  qu’on 
ne  croit  les  auteurs  de  la  guerre  de  la  Vendée  , ce  mobile  de 
là  gloire , ce'  créateur  ou  ce  modérateur  des  pallions , cet 
art  enfin  trop  dédaigné  parmi  nous  malgré  les  fervices  im- 
porta ns  qu’il  a rendus  à la  liberté  c eft  prefque  à regret  que 
j en  parle , parce  que  je  puis  à peine  lui  donner  quel- 
ques lignes  dorfqhe  de  nombreufes  pages  ne  fufhroient  pas 
a développer  fon  utilité  , fa  nécefticé  , fon  état  aétuel , fes 
écarts  j la  direction  qu’on  peut  lui  donner  , enfin. fes  rapports 
avec  les  mœurs  privées,  la  morale  publique  & la  légifl.uioa. 
Cependant  j’auroisà prouver  que  h fa  propagation  eft  indilpen- 
fable  , elle  eft  bien  loin  d’être  impoftible  ; j’aurois  à détruire 
le  préjugé  qui  lutte  peut-être  encore  contre  l’exemple  des 
Suilïes  8c  des  Allemands,  qui. la  font  entrer  avec  fuccès  dans 
leur  éducation  primaire  ; â démontrer  qu’il  eft  faux  que 
nous  y loyons  moins  propres  que  les  Italiens  & les  Alle- 
mands ; que  fon  utilité  n’eft  point  allez  fentie,  quoiqu’on 
paroiffe  en  convenir  aftez  généralement;  que  nous  n’avons 
point  allez  d’écoles  de  mufique  , quoiqu’il  nous  refte  encore 
aftez  d’élépnens  pour  conferver  cet  art  précieux  aux  plaifirs 
êc  a la  morale  du  peuple  ; qu’il  eft  aifé  de  l'empêcher  d’être 
corrupteur  fans  lui  rien  ôter  de  les  attraits  • qu’il  peut  être, 
en  un  mot  , un  des  foutiens  de  la  République  , & qu’il  de- 
viendra un  de  fes  deftruéfceurs  fi  la  légitimation  ne  s’en  em- 
pare pour  lui  donner  un  caraétère  convenable. 

Mais  les  bornes  d’un  rapport  m’obligeant  a remettre  ces 
développe  mens  au  moment  où  la  difcuflîon  les  rendra  in- 
difpenûbles  , nous  prendrons  dès- a-préfent  pour  confiantes 
la  plus  grande  partie  de  ces  propolitions  , & nous  nous 
bornerons  à vous  entretenir  rapidement  de  la  poftibilité 
d’avoir,  un  jour,  pour  le  fervice  du  temple  républicain  de 
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chaque  chef-lieu  de  canton , un  nombre  fiÆfant  de  mili- 
ciens ; de  celle  de  les  remplacer  provifoirement  jufqu’a  ce  que 
le  nombre  en  foir  allez  multiplié,  8c  de  la  nature  des  hymnes 
qu’lis  doivent  exécuter. 

Commençons  par  ce  dernier  objet,  & fuppofons  qu’il 
y ait  pour  chacune  des  cérémonies  qui  (e  feront  dans  le 
chef-lieu  de  chaque  canton  deux  ou  trois  hymnes , dont  l’une 
fera  excinfivement  confacrée  aux  louanges  de  i’Eterneî.  , 
& les  deux  autres  aux  préceptes  de  morale  & de  politique 
qui  auront  le  plus  de  rapport  à l’aéte  qu’elles  célébreront. 
L’hymne  à l’Eternei  pouvant  8c  devant  fervir  à toutes  les 
cérémonies  , neuf  ou  dix  morceaux , tout  au  plus  , compo- 
feront  la  liturgie  des  cantons  pour  tous  les  aéles  de  l’état 
civil.  Que  les  chants  de  ces  hymnes  foient  (impies  8c  po- 
pulaires en  même  temps  que  touebans  8c  religieux  ; que 
trois  ou  quatre  des  perfonnes  du  canton  qui  auront  les  voix 
les  plus  agréables,  apprennent  à les  bien  chanter,  tantôt 
enfemble  , tantôt  alternativement  ; que  cinq  ou  fix  autres, 
connoiffant  allez  les  inftrumens  pour  en  tirer  des  fons  jubés 
8c  jouer  des  accompagnemens  (impies-,  s'unifient  à ces 
voix  , 8c  que  les  hymnes  aient  un  refrain  que  les  adiftans 
paillent  chanter  en  chœur  : il  n’y  a rien  là  que  les  citoyens 
eux-mêmes  ne  parvinrent  bientôt  à exécuter  ; il  fubiroit 
pour  cela  que  quelques  citoyens  infiuens  fe  re(îouvin(Tent  que, 
chez  les  Romains  & chez  les  Grecs  , les  perfonnes  les  plus 
diîfinguées  briguaient  l’honneur  de  concourir  à l’éclat  des 
fêtes.  Déjà  , dans  quelques  vüles  de  département  , avant 
qu’un  régime  jugement  odieux  eut  afioupi  l’enthoufiafme 
de  la  liberté , on  voyoit  de  jeunes  filles  mêler  leurs  voix 
à celles  des  citoyens,  & le  concours  feul  des  amateurs  for- 
moit  peur  la  célébration  des  fêtes  nationales  des  concerts 
on  ne  peut  pins  intérefifans.  J’ai  vu  jufqu’à  des  communes 
rurales  où  le  même  zèle  produifoit  proportionnellement  les 
mêmes  effets  • 8c  il  ne  faut  pas  douter  que  nous  ne  devions 
être  étonnés  un  jour  de  notre  richelfe  en  cette  efpèce  de 
talens , lorfque  l’actraic  de  la  morale  8c  du  plailir  fera  aimer 


nos  cérémonies  , lorfque  nos  poètes  8c  nos  compoficeurs 
auront  fait  des  hymnes  dignes  de  i objet  que  nous  vous 
propofons  j lorfque  l’éducation  nationale  aura  propage  le 
goût  du  chant  8c  de  la  mufique  mftrumentale  , lorfque  des 
écoles  fpéciales  de  mufique  dififéminées  fur  le  territoire 
de  la  Fiance  conferveront  8c  perfectionneront  cet  art  enchan- 
teur , lorfqu’ii  fera  partie  de  l’enfeignement  dans  les  ecoles 
centrales  , 8c  lorfque,  dans  les  écoles  primaires  & fécon- 
dai res  , les  inftituteurs  feront  tenus  d’apprendre  à leurs 
élèves  à chanter  purement  les  hymnes.  Voulons  - nous  un 
exemple  récent  de  nos  difpofitions  en  ce  genre,  reportons- 
nous  au  dernier  exercice  public  du  confervatoire  de  mufique. 
Qui  n’a  pas  été  ravi  d’admiration  en  voyant  des  enfans  de 
douze  à treize  ans  obtenir  des  fucces  dont  fe  ferqient  ho- 
norés dès  hommes  qui  profe fient  leur  art  avec  diflinéhon 
depuis  de  longues  années  ? Quelle  pépinière  d artiftes  pour 
les  différentes  écoles  de  la  République  , fans  compter  en- 
core tous  ceux  qui  nous  reftenc  des  anciennes  catnédrales  , 
& qui  n’attendent  qu’un  figue  d’encouragement  pour  re- 
prendre l’exercice  de  leurs  talens j 8c  ceux  qui  compofen». 
les  nombreux  corps  de  mufique  par  qui  nos  guerriers  furent 
fi  fouvent  guidés  dans  le  chemin  de  la  gloire  , lorsque,  de 
retour  dans  leurs  foyers , ils  feront  entendre  les  males  ac- 
cens  qui  retentirent  aux  champs  d’Arcole  6c  fur  les  borus 
du  Rhin  j lorfque  , après  avoir  enflammé  tous  les  cœurs  par 
le  fouvemr  des  hauts  faits  de  nos  héros , ils  entonneront 
l’hymne  fi  defirée  de  la  paix,  de  cette  paix  tant  de  fois 
provoquée  par  des  voix  hypocrites  , tandis  qu’il  a fallu  la 
conquérir  lur  les  manœuvres  des  ennemis  intérieurs  autant 
que  fur  la  valeur  des  guerriers  de  l’Autriche  ; l’hymne  de 
la  paix,  en  un  mot,  dont  les  doux  accens  efiliieront  tant 
de  larmes , ranimeront  tant  d’efpérances  & présageront 
la  réparation  de  tant  de  pertes  1 Combien  de  jeunes  ge'*s 
voudront  s’initier  dans  leur  art , 8c  multiplier  à lenw  cx- 
preflion  du  bonheur  & de  la  'joie  1 Que  ne  m’eft-il  permis 
de  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  pour  prouver  que  sa 
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propagation  de  la  mufique  ne  détruirait  ni  les  mœurs  des 
campagnes  , ni  Pamour  du  travail  ? Mais  ce  n’eft  pas  parmi 
vous  qu’il  eft  néceffaire  de  combattre  ce  vieux  préjugé. 
Quelqu’attrayante  que  fût  cette  démonftration  , & quel- 
qu'une qu’elle  pût  être  au  dehors  , le  refpeéfc  que  je  dois 
à l’emploi  de  vos  momens  m’oblige  encore  a la  regarder 
comme  convenue  » fauf  à y revenir  fi  la  difcuflion  le  rend 
néceffaire.  Je  m’arrête  donc  ; Sc  reprenant  le  fil  de  mes 
idées  , je  dis  que  bientôt  nous  n’aurons  plus  a craindre 
de  manquer  d’exécutans,  non- feulement  pour  les  hymnes  des 
cérémonies  civiles , mais  encore  pour  celles  de  tentes  nos 
fêtes  nationales.  Cependant  j comme  il  eft  naturel  de  ne  pas 
trop  compter  fur  l’affiduité  de  citoyens  que  des  affaires  , 
des  voyages  6c  d’autres  motifs  empêcheroient  d’aftifter  con- 
tinuellement aux  célébrations  des  aétes  civils.,  nous  croyons 
qu’il  eft  indifpenfable  d’avoir  un  certain  nombre  d’hommes 
attachés  par  une  rétribution  au  fervice  intérieur  des  temples 
républicains  de  chaque  canton.  Ces  individus  , en  nombre 
ftriélement  néceffaire  pour  l’exécution  tant  de  la  partie  vo- 
cale que  de  la  partie  inftrumentale  des  hymnes , pourraient 
feulement  être  aidés  des  amateurs  qui  voudraient  s’y  joindre: 
de  forte  que  la  folemnité  ferait  indépendante  de  la  vo- 
lonté de  ces  derniers.  La  rétribution  des  muficiens  attachés 
ne  devrait  pas  être  forte  : i°.  parce  que  les  morceaux  qu’ils 
exécuteraient  étant  fimples , faciles  & peu  nombreux,  leur 
étude  n’exigerait  pas  beaucoup  de  temps  • 2.0,  parce  que  le 
jour  du  repos  étant  prefque  uniquement  celui  pendant  le- 
quel ils  auraient  quelques  devoirs  à remplir  , cela  ne  les 
empêcherait  pas  d’exercer  une  autre  profeffîon.  C’eft  ainft 
qu’on  avoit  autrefois , dans  les  égiifes , des  ferpens  & des 
chantres  pris  dans  la  claffe  des  cultivateurs  ou  des  arâfans. 
Quelques-uns  rempliffoienc  ces  fondions  par  l’at trait  feul 
du  plaifir  6c  de  l’efpèce  de  gloire  que  leurs  concitoyens  y 
attachoient;  quelques  autres  fe  faifoient  payer,  mais  fi  peu 
de  chofe , que  ce  n’eft  pas  la  peine  d’en  parler.  Ne  nous 
effrayons  donc  point  du  traitement  de  nos  chanteurs  ôc  d® 
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nos  joueurs  d’inftrumens  : nous  expliquerons  bientôt  com- 
ment il  y peut  être  pourvu  amplement  fans  qu’il  en  coûte 
rien  au  tréfor  public  , Sc  fans  que  les  particuliers  en  foienc 
grevés.  Ainfi  i’ohhacle  le  plus  puîlfant , celui  des  finances  , 
étant  applani , nous  avons  lieu  de  croire  qu’on  peut  ad- 
mettre nos  propofinons  fans  craindre  qu’elles  foient  impra- 
ticables. 

Mais , en  attendant  que  l’éducation  nous  ait  donné  des 
chanteurs  Sc  des  fymphonifles  capables  d’être  les  mufr- 
ciens  en  titre  de  chaque  canton  , Sc  ce  terme  n’eft  certai- 
nement pas  éloigné  , nous  avons  dans  beaucoup  d’endroits 
des  reflfources  toutes  trouvées  , St  dont  l’emploi  in  hantant 
peut  fingiilièrement  contribuer  à hâter  rétablillemenr  général 
de  notre  fyhême.  Que  dans  les  lieux  où  il  y a garnifon  , 
les  adminihrateurs  s’entendent  avec  les  commandans  des 
corps  armés  , pour  que  les  muficiens  fafient  provifôiremenr 
le  fervîce  des  temples  républicains;  que  dans  les  villes  où 
il  y a voit  cathédrale  , chapitre  ayant  mufique  , concerts 
publics , ou  toute  âmre  inhitution  muficale , les  artiftes 
l'oient  employés  au  même  ufage  , ôc  que  tous  les  hommes 
capables  foient  invités  à former  des  élèves  : bientôt  le  be- 
foin  fi  univerfeliement  Ôc  fi  vivement  fenti  de  donner  de 
la  folemnité  aux  grandes  époques  de  la  vie,  bientôt  l’exem- 
ple des  communes  où  l’on  aura  le  bonheur  de  pratiquer 
ces  cérémonies , bientôt  l’émulation  & l’amour  même  de 
la  nouveauté,  porteront  les  cantons  â delirer  que  des  jeunes 
gens  s’inflruifent  dans  l’art  de  la  mufique.  Et  combien 
fâut-il  de  temps  pour  que  trois  ou  quatre  individus  par- 
viennent à jouer  avec  âlfez  d’accord  Sc  d’enfemble  des 
accompagnemens  prefque  fyllabiques  de  chants  nobles 
Sc  (impies  ? Cinq  ou  fix  mois  tout  au  plus.*  Si  ce  terme 
ne  paroiifoit  pas  fufiîfant  pour  une  exécution  parfaite , nous 
ohlerverions  que  dans  les  arts  le  beau  eh  relatif.  Telle  exé- 
cution paroitroic  mauvaife  à l’Opéra  de  Paris , qu’on  trou- 
veroic  bonne  dans  une  ville  de  vingt  mille  âmes,  Sc  qui 
channerott  dans  une  commune  rurale.1  Ce  n’eh:  pas  ce- 
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pendant  que  nous  penfions  qu’il  fallût  dédaigner  de  polir, 
celle  des  hymnes  dans  les  chefs-lieux  de  canton.  Nous  pen- 
fons  au  contraire  qu’elle  devroic  être  allez  pure  pour  ne 
pas  exciter  le  mépris  de  l’habitant  des  villes  ; mais  cette 
pureté,  fruit  de  l’habitude  , s’introduira  par  degrés  dans 
les  temples , comme  elle  s’eff  introduite  dans  la  mufique 
militaire.  Tout  le  monde  fait  que  tel  homme  y fait  fa 
partie  ,fans  prefque  aucun  autre  fecours  que  celui  de  la  rou- 
tine ; & j u (qu’à  ce  que  l’éducation  ait  entièrement  déve- 
loppé nos  organes , quand  la  routine  aideroit  un  peu  nos 
fymphoniftes  8c  nos  chanteurs , l’inconvénient  ne  feroit  pas 
grand.  Ce  qui  arrive  tous  les  jours  à l’opéra  , pour  ce  qui 
regarde  le  chant,  ne  pourroit-il  donc  arriver  pour  des  hymnes 
beaucoup  plus  faciles  que  les  airs  dramatiques , tels  qu’on 
les  compofe  aujourd’hui?  En  un  mot,  il  nous  eft  impoT 
(îble  de  ne  pas  croire  que  fix  mois  de  leçons  feroient  plus 
que  fuffifan?  pour  remplir  notre  objet;  & nous  fouîmes 
perfuadés  que  l’an  6 pourroir  ne  pas  s’écouler  fans  que 
tous  les  temples  républicains  retenti  fient  d’accords  dignes 
folemnités  auxquelles  iis  feroient  confacrés. 

, Si  ces  détails  font  minutieux,  ils  étaient  indifpenfables; 
pour  prouver  que  nous  n’embraffons  pas  une  chimère.  Ceux 
qui  vont  fuivre  ne  feront  guère  plus  attrayaos  ; mais  ils 
auront  le  même  effet. 

Ndus  avons  dit , en  parlant  des  dépenfes  , quelles  ne 
couceroient  rien  au  trefpr  public t 8c  que  nous  donnerions 
le  moyen  d’y  pourvoir  , fans  qu’elles  fuffent  à charge  aux 
particuliers  :!il  efl:  temps  de  tenir  parole. 

Les  frais  que  nous  aurons  habituellement  à couvrir , font 
ceux  du  livre  de  famille,  de  l’entretien  du  temple,  8c  du 
paiement  des  feribes  des.  muficiens.  Nous  propofons  que 
le  livre,  de  famille'  foie  vendu  au  bénéfice  de  la  Républi- 
que, 8c  que  le  prqc  ,en.  foi  u fixé  proportionnellement  aux 
fortunes , de  manière  que  les  pauvres  l’aient  prefque  pour 
rien.,  de,  que  les  perfonnes  très-riches  le  paient  un  prix  beau-ï 
coup  plus  élevé.  Çet.te  dépenfe , qui  ne  viendra  qu’une  fois 
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dans  la  vie  , A une  époque  aufli  intéreflante  que  le  fera  un 
jour  celle  de  linfcription  civique , coûteroic-elle  plus  à faire 
que  celle  qu’entraînoit  autrefois  la  cérémonie  religieufe  de 
la  première  communion  ? Non  , fans  doute  : il  faut  efpérer 
que  les  Français  fentiront  bientôt  que  le  jour  ou  ion  encre 
dans  la  communion  fociale  , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  , eft 
au fii  un  jour  folemnel , & quun  léger  facrifice  n’eft  rien , 
lorfqu’il  s’agit  de  lui  donner  de  l’éclat  , & d’en  perpétuer  le 
fouvenir.  Ainfi  le  livre  de  famille  , loin  de  coûter  à l’Etat, 
lui  rapporteroit  certainement  de  quoi  payer  une  partie  des 
autres  dépenfes  néceiïitées  par  nos  cérémonies  civiles.  Ec 
qu’on  ne  dife  pas  que  ce  n’eft  là  qu’un  produit  éventuel  , 
parce  que  plufieurs  citoyens  pourvoient  ne  pas  acquérir 
de  livre  de  familie.  A cela  nous  répondons  que  quiconque 
voudroit  s’en  difpenfer , ne  le  pourroit  qu’en  renonçant  A 
l’exfcrcicè  des  droits  de  citoyen  j & il  eft  permis  de  douter 
qu’à  ce  prix  beaucoup  de  perfonnes  voulurent  fe  fouftraire 
à une  légère  dépenfe , & cela  pour  un  objet  dont  la  pof- 
fe (lion  aura  sûrement  des  charmes  pour  quiconque  n’a  pas 
perdu  toute  idée  de  fociabilité.  Nous  penfons  d’ailleurs  que 
la  négligence  qu’on  mettroit  à fe  procurer  ce  meuble  ne- 
ceflaire  , devroit  être  punie  par  des  amendes  pécuniaires 
que  nous  déterminerons.  Cette  négligence  ne^préjudicieroiï 
donc  point  au  produit  du  livre  de  famille  ; & cela  pofé , 
rien  ne  nous  empêche  de  le  confidérer  comme  devant  con- 
courir très- efficacement  à nos  dépenfes.  Quant  au  furplus, 
nous  penfons  qu’on  y pourvoirait  fuffifammenc  par  des  pref- 
tations  également  proportionnées  aux  fortunes , lors  des  cé- 
rémonies de  la  naifiance  , du  mariage  , de  l’adoption  , &C 
fur-  tout  du  divorce. 

Les  naiffiances  ôz  les  mariages  font,  pour  les  familles, 
des  monumeus  de'  joie  dont  en  beaucoup  d’endroits  les 
prêtres  tiroient  un  grand  parti  pour  leur  intérêt  ; ils  ont 
accoutumé  d’avance  le  peuple  à la  petite  taxe  qu’on  lui 
impofera  pour  fes  plaifirs,  & il  ne  regrettera  pas  de  con- 
courir, à des  époques  reculées,  aux  frais  de  fes  jouiflances 
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de  toute  la  vie.  Le  mot  proportionnel^  d’ailleurs  , répond 
à tout  ce  qu’on  pourroit  dire  à cet  égard.  Quant  au  divorce, 
cette  inftitution  que  nous  regardons  comme  un  mal  nécef- 
faire  , nous  fouîmes  également  d’avis  qu’il  doit  frayer  à des 
cérémonies  qui  lui  font  étrangères  , & prouver  au  moins 
par  là  fou  refped  pour  des  ades  auxquels  il  paroîc  en  quel- 
que forte  faire  outrage.  Nous  ajouterons  enfin  que  le  dé- 
faut d’obfervation  des  lois  dans  toutes  fes  parties  fera  aufli 
puni  par  des  amendes  dont  nous  énoncerons  les  cas  ôc  la 
quotité , & qui  auront  la  même  deftination.  Que  le  Direc- 
toire foit  chargé  de  furveiller  toutes  ces  recettes,  8c  qu’il 
les  répartide  enfuite  de  telle  manière  que  les  plus  riches 
viennent  au  fecours  des  plus  pauvres  ; qu’il  fixe  lui- même 
lé  traitement  des  falariés,  félon  la  population  8c  les  autres 
confidérations  locales , de  manière  toutefois  que  le  traite- 
met  le  plus  foible  foit  fuffifant  pour  exciter  à en  remplie 
les  fondions  ; que  ce  produit  en  un  mot  foit  bien  écono- 
mifé  8c  bien  adminiftré  , l’on  trouvera  de  quoi  faire  face 
à tout.  Si  vous  croyez , au  furplus , que  des  lois  financières 
à cet  égard  foient  utiles , elles  vous  feront  propofées.  C’efl 
alfez  , quant  à préfent,  de  vous  avoir  convaincus  que  fi  la 
chofe  manquoit  de  réufiite  , ce  ne  ferait  point  faute  de  fe- 
cours pécuniaires. 

Maintenant  que  nous  nous  fommes  allurés  de  tous  nos 
moyens  d’exécution,  il  ne  nous  relie  plus  qu’à  chercher 
les  formes  qui  conviennent  à nos  cérémonies. 

Celles  qu’on  a pratiquées  jufqu’à  ce  jour  font  purement 
civiles  8c  pour  ainfi  dire  judiciaires  ; elles  n’ont  d'autre  but 
que  de  conftarer  des  époques , 8c  d’authentiquer  des  ades 
dont  l’application  revient  fouvent  dans  le  cours  de  la  vie, 
8c  fert  à régler  les  droits  des  individus  dans  les  famille?  , 
8c  leurs  rapports  avec  la  fociété.  Nous  vous  parlerons  peu 
de  cette  partie  ; nous  n’avons  pas  penfé  qu’il  fût  de  notre 
compétence  d’y  porter  un  regard  févère.  Si  l’on  y remar- 
que quelques  défeduofités  , c’ell  en  travaillant  à notre  code 
civil  que  vous  les  effacerez.  Nous  les  laiderons  donc  fub- 
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fifter  en  tout  ce  qui  pourra  s’accorder  avec  les  formes  mo- 
rales 6c  politiques  que  nous  étions  appelés  à vous  propofer  • 
nous  les  ferons  mai  cher  de  front  avec  elles  , mais  fans  con- 
fufion  6c  de  manière  que  l’imperfe&ion  des  unes  puille  être 
corrigée  fans  qu’il  doit  néceflaire  de  toucher  aux  autres. 

■ Nous  propoftrons  , par  exemple  , de  iailfer  fubhfter  la 
déclaration  de  naiffance  telle  qu’elle  eft  aujourd’hui } mais 
nous  ne  la  regarderons  que  comme  un  provifoire,  6c  nous 
exigerons  de  plus  une  préfentaticn  folemneile  à laquelle 
nous  'donnerons  tout  l’éclat  d’une  fête. 

L'homme  n’ell  jamais  h - près  de  la  mort  qu’à  l’inftant 
de  fa  naiffance  : il  fuffit  donc  qu’il  ait  été  mis  ail  jour  , 
pour  qu’on  ne  puiiîe  fe  difpenfer  de  conftater  fon  appa- 
rition. Get  ade  doit  être  prompt,  débarralTé  de  formes  , 6c 
fait  aifez  près  du  lit  de  la  mère  pour  que  ni  elle  ni  le 
nouveau  né  ne  foiiffrenx  de  cette  Téparation.  Ce  n’eft  pas 
lotfqne  l’exprdliôn  des  douleurs  de  l’enfantement  retentit 
encore,  6c  lorfque  l'enfant  6c  la  mère  ont  befoin  d’une  foule 
de  précautions , qu’il  faut  préfenter  l’appareil  des  cérémo- 
nies ,*  ou  rappeler  des  préceptes  de  morale:  alors  il  règne 
dans,  l’açne  de  tous  les-  membres  de  la  famille  un  mélange 
d’mquâérude  & de  joie , un  trouble  rrop  ennemi  du  re- 
cueille nient  ; c’eft  quelques  jours  après,  lorfque  le  nouveau, 
rfé'vâ  pris  l'Habitude  de  vivre  , &.  .lorfque  fa  mère  eft  allez 
rétablie  pour  jouir  .d’ïtiae  fête  dans  laquelle  tout  concourt; 
à lui  afïigner  la  première  place , qu’on  peut  les  préfenter.  à 
la  fociété  recon  no  i (Tantes  Qu’alcrs  un  cortège  nombreux  des 
accompagne  au  temple  de  la  République  ; qu’ils  marchent 
au  ion  des  inftrumens  , précédés  de  jeunes  garçons  6c  de 
jeunes  filles  avec  des  corbeilles  remplies  des  fleurs  de  la 
fai  fon  *,  que  la  mère  elle- même  porte  le  fruit  de  l’hymen  ; 
que  le  père  marche  à fes  corésf  tenant  oilenfiblement  le- 
livre  de  famille  fur  lequel  fera  infcrit  l’ade  de  préfenratmn ; 
que  les  témoins,  les  parens  6c  les  amis  les  fui  vent  en  habit 
de  fête;  aue  le  temple  retentiffe  à leur  arrivée  .d’unéjiymne 
à l’Etemelj  que  le  père  préfente  folemneile  ment  fon  livre 


33 

de  famille;  qu’il  foie  figné  fur  l’autel  de  la  patrie,  de  lui, 
de  deux  témoins  Ôc  du  magiftrat  ; que  ce  dernier  profère 
avec  dignité  des  formules  morales  6c  républicaines  ; qu’un 
emblème  finhple  & touchant  égaie  enfuite  cette  cérémonie , 
ôc  quelle  fè  Termine  par  des  chants  analogues  : tel  efi  en 
précis  le  tableau  de  la  foiemnité  que  nous  propoferons  pour 
la  préfentation  d’un  enfant.  Le  réglement  que  nous  vous 
préfenterons  à la  fuite  de  notre  projet  de  refol ucion  , con- 
tiendra des  détails  propres  à vous  en  donner  une  jufte  idée. 
Il  nous  fuffira  , quant  à ’préfent , de  vous  prévenir  que  nous 
nous  fommes  défiés  de  toutes  les  peiifées  ballantes  qui  font 
venues  nous  féduire,  pour  ne  nous  arracher  qu’à  de, s idées 
(impies , communes  même  , pourvu  qu’elles  fulfenc  prati- 
cables  , Ôc  qu’elles  s’accordafienc  avec  la  morale  Sc  la,  liberté. 

Nous  avons  latfifé  quelque  latitude  pour  l’époque  de  la 
prélentation.  Nous  avons  penfé  que  la  (acuité  de  choifir 
un  beau  jour , ôc  de  s’entendre  avec  fes  parens  ôc  fes  amis 
pour  un  in  fiant  également  convenable  à tous , feroit  favo- 
rable à l’éclat  de  la  cérémonie;  rhais  nous  n’avons  pas  trop 
étendu  ce  délai , Ôc  des  peines  allez  fortes  vous  feront  pro-  ■ 
pofées  contre  ceux  qui  ne  préfenteroient  pas  leurs  enfans 
dans  le  terme  preferit , ou  qui  négligeroienc  couc-à-faic  de 
les  préfenter. 

Si  les  témoins  d’un  a&e  de  naillance  ne  dévoient  que  re- 
préfenter  en  juftice  , il  feroit  indifférent  qu’ils  fufient  du 
même  (exe  : nous  leur  donnons  une  aeftination  plus  étendue. 
Nous  établilîons  encre  eux  & l’enfant  des  rapports  intimes , 
une  affinité,  des  devoirs.  En  cas  de  perte  des  père  Ôc  mère 
naturels , les  deux  témoins  doivent  les  remplacer  à bien  des 
égards.  C’efi  de  leur  part  une  efpèee  d’adoption  morale  qui 
les  oblige  à veiller  au  bonheur  de  l’être  donc  iis  ont  accefté 
1 encrée  au  monde.  Ils  font. réciproquement  obligés  les  uns 
envers  les  autres , non  par  la  loi , mais  par  une  forte  de 
parenté  , par  une  affection  particulière  ; & cette  affection  efi: 
entretenue  par  des  communications  frequentes  durant  le  cours 
de  la  vie.  C’efi  une  efpèee  d’obligation  à l’enfant  de  célébrer 
Rapport  fait  par  LzcUrc  ( de  Mai n^&^Loiref  C 
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tous  les  ans  'dans  fa  famille  le  jour  de  fa  naiffance  , d’appeler 
{'-s  deux  témoins  à cette  fête,  8c  de  les  y teverer  comme 
un  fécond  père  , une  fécondé  mère.  Ces  fêtes  intérieures  en- 
tretiennent l’union  entre  les  païens  ;■&  1 admiffion  d etran- 
gers ayant  avec  eux  un  rapport  légal  & plus  intime  que  celu 
de  l’amitié  empêche  les  familles  de  fe  tenir  dans  un  trop 
grand  ifolement  : toutes  font  unies  par  un  point  de  contai, 
& bientôt  il  n’exifte  plus  qu’une  feule  famille.  Nous  penfons 
donc  qu’il  eft  utile  d’exiger  qu’il  y ait  un  témoin  de  chaque 

feXTous  les  enfans  qui  nailfent  dans  le  fein  de  la  patrie , 
ont  un  droit  égal  à fa  bienveillance.  L’enfant  trouve,  & celui 
qui  eft  né  hors  le  mariage,  ont  des  protefteuts  lies  dans 
les  commiffaires  du  Direéloire  exécutif  : ce  font  oonc  les 
com  mi  lia  ires  qui  en  feront  la  préfentation.  Mais  nous  pro- 
poferons  d’atténuer  en  ce  cas  le  charme  des  «remonies  ot- 
dinaires,  fans  violer  toutefois  le  refpeft  du  a 1 enfance  & 
au  malheur,  ,&  feulement  de  manière  à laifler  au  mariage  la 
prééminence  qu’une  bonne  légiflanon  ne  peut lu™leï\ 

• V L’adoption  eft  en  quelque  forte  une  fécondé  nairtance.  Nous 
aurions  defiré  que  l’état  de  nos  lois  civdes  nous  eiu  permis 
de  nous  occuper  des  formes  qu’il  eft  poflible  de  lui, donner  , 
mais  nous  n’avons  rien  encore  de  précis  a cet  egard , ni  quant 
aux  effets  quelle  doit  produite  , ni  quant  au  cas  ou  elle 
pourra  êtte  permife  ou  défendue , ni  enfin  quant  a 1 âge  avant 
& parte  lequel  on  ne  pourra  ni  adopter  ni  erre  adopte.  Cepen- 
dant le  caraâète  de  la  cérémonie  de  1 adoption  tient  a la 
décifion  de  toutes  ces  queftions  , & principalement  de  a 
dernière.  Quelque  perfuadés  que  nous  loyons  que  cette ^deci- 
fion  eft  des  plus  urgentes,  nous  n avons  pas  penfe  quil  no  s 
convînt  de  vous  présenter  des  vues  fur  des  objets  qui  tiennent 
fi  efiêntiellement  au  code  civil,  dans  un  rapport  fut  - tour 
qui  renferme  déjà  tant  de  points  de  difcuflion.  Nom  J°aS 
inviterons  feulement  à preffer  à cet  égard  le  trava.l  de  votre 
commidion  de  la  daflification  des  lois  , & nous  nous  con 
tenterons  de  vous  propofer  de  déclarer  que  les  adoptions 
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fe  feront,  ainfi  que  les  préfentations  de  naiffance,  au  chef- 
lieu  de  canton  un  jour  de  décadi;  qu'elles  feront  infcrites 
fur  le  livre  de  famille  du  père  adoptif,  & qu’jl  paiera,  par 
forme  de  fubvention  aux  frais  de  cérémonies  , une  fomme 
proportionnée  à,  fa  fortune. 

Nous  ne  parferons  pas  aufli  rapidement  fur  l’infcription 
civique. 

L’intervalle  qui  s’écoule  entre  l’âge  auquel  un  jeune  homme 
eft  admis  1 Tinfcription  civique,  & celui  auquel  il  prend 
l’exercice  des  droits  de  citoyen  , doit  être  confidéré  comme 
un  ftage  pendant  lequel  il  fe  prépare  â bien  remplir  ces 
importantes  fondions.  Il  doit  dès  - lors  avoir  fait  preuve 
d’aptitude  , & juftifié  des  conditions  prefcrites  par  la  confti- 
tution  : ces  conditions  font  explicites  & implicites.  Les 
premières  font  comptifes  dans  l’article  16  de  notre  pade  fo- 
cial  ; les  autres  dérivent  nécetfairement  de  l’efprit  de  nos  lois. 
La  condition  implicite  de  n’être  pas  immoral  , & celle  de 
favoir  fe  défendre  contre  les  attaques  de  l’ennemi  exté- 
rieur , ne  font  pas  moins  obligatoires  que  les  conditions 
explicites  de  favoir  lire , écrire  , 8c  exercer  une  profeffiori 
mécanique  : nous  n’admettons  donc  â l’infcription  civique 
que  ceux  qui  rempliront  également  les  unes  8c  les  autres. 
Nous  fommes  d’autant  plus  fondés  â ufer  de  cette  févérité, 
que  c’eft  à lage  de  dix- huit  ans  que  les  inclinations  mo- 
rales prennent  la  teinte  qu’elles  conferveront  toute  la  vie, 
8c  que  i’infcription  civique  étant  pour  les  jeunes  gens  une 
faveur  de  la  loi , elle  a le  droit  de  ne  l’accorder  qu'avec  les 
claufes  qu’elle  détermine.  Que  nul  ne  foit  donc  admis  s’il  n’a 
fait  preuve  de  moralité,  8c  s’il  ne  fait  faire  ofage  de  fes  armes. 
Il  y auroit  trop  d’imprudence  à faire  entrer  dans  les  rangs  de 
la  garde  nationale  un  homme  qui  ne  fauroit  ni  faire  refpeétec 
les  mœurs,  ni  défendre  fa  patrie. 

La  néceflicé  d’un  examen  févère  fur  tous  ces  différens 
points  nous  oblige  à partager  en  deux  les  formes  de  l’inf- 
cription  civique;  favoir,  l’épreuve  préparatoire,  8c  la  céré- 
monie définitive.  L’épreuve  ne  p?ut  être  faite  que  par  les 
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perfonnes  auprès  desquelles  le  candidat  a pafle  fa  vie , & en 
préfence  du  public  qui  a été  le  témoin  de  toutes  fes  a&ions  : 
elle  aura  donc  lieu  au  chef-  lieu  de  canton  par  l’admi- 
niftration  municipale  toute  entière  & publiquement;  l’exa- 
men  fe  fera  fur  la  leéture , fur  l’écriture,  fur  le  travail  , 
fur  les  mœurs , ôc  fur  le  maniement  des  armes  ; & le  défaut 
de  fatisfa&ion  fur  un  feul  de  ces  objets  fuffira  pour  motiver 
un  rejet  de  la  part  des  juges.  Celui,  au  contraire,  qui  aura 
fatisfait  à tout , recevra  une  atteftation  fur  laquelle  on  lui 
délivrera  un  livre  de  famille  ; ôc  fîtôc  après  la  cérémonie 
définitive,  il  prendra  place  dans  une  compagnie  de  garde 
nationale  , concourra  avec  tous  les  citoyens  pour  les  prix 
plus  relevés  que  ceux  deftinés  à l'enfance  , & aura  droit  de 
préfence  dans  les  alTembîées  primaires  ôc  communales. 

Il  eft  entendu  que  la  rejedlion  pour  caufe  d’ignorance  dans 
l’art  de  lire  ôc  d’écrire  , ôc  pour  défaut  d’exercice  d’une  pro- 
feflion  mécanique , ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  douzième 
année  de  la  République  françaife,  terme  que  la  conftitution 
a fixé  pour  cet  objet.  Jufqu’à  cette  époque,  l’immoralité  ôc 
l’inexpérience  dans  le  maniement  des  armes  n’en  feront  pas 
moins  une  caufe  d'exclufion.  Les  mœurs  & la  défenfe  de  la 
patrie  ne  s’ajournent  point  ; ôc  d’ailleurs  les  confidérations 
qui  ont  déterminé  le  iégiflateur  à différer  pour  un  temps 
la  rigueur  de  la  loi,  nexiflent  nullement  pour  ces  deux 
objets. 

Cependant , quoiqu’on  ne  puiffe  rejeter  quant  à préfent 
ceux  qui  ne  prouveront  pas  qu’ils  favent  lire  , écrire  5 6c 
exercer  une  piofeftion  mécanique,  l’examen  fur  ces  points 
n’en  devra  pas  moins  avoir  lieu  , Ôc  vous  penferez  fans 
doute  qu’on  peut  en  faire  un  objet  d’émulation  en  accor- 
dant un  prix  à celui  des  candidats  qui  fe  fera  montré  le  plus 
habita' dans  la  iedure , l’écriture  ôc  le  travail.  Ainfi  vous 
établirez  dès  ce  moment,  ôc  d’une  manière  utile,  une  intli- 
tution  qui  femblercit , au  premier  coup-d’œil , ne  devoir 
commencer  que  dans  plufieurs  années  , ôc  il  ne  fera  plus 
permis  de  s’exeufer  fur  fa  nouveauté  iorfque  viendra  le  terme 
de  rigueur. 
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Sitôt  après  l’admiffion,  les  candidats  commenceront  à 
s’exercer  dans  l’art  de  délibérer  en  fe  nommant  entre  eux, 
au  fcrutin  ôc  à la  majorité  abfolue , un  chef  pour  les  com- 
mander pendant  la  cérémonie  définitive. 

L'infcription  civique  étant  l’a£fce  par  lequel  commencent 
les  rapports  des  citoyens  avec  la  fociété  toute  entière,  fa  fa- 
lemnité  fera  l’objet  d’une  fête  nationale  pompeufe  , & fe 
fera  dans  le  chef-lieu  du  département.  Les  candidats  s’y 
rendront  par  étape , fous  le  commandement  du  chef  qu’ils 
auront  choifi  , & fous  la  furveillance  d’un  membre  de  l’ad- 
miniftration  municipale  , nommé  par  elle  pour  être  le  por- 
teur du  procès-verbal  d’examen.  Ils  feront  campés  pendant 
le  féjour  qu’ils  feront  obligés  de  faire  pour  la  fête.  L’ap- 
pareil militaire  ôc  la  foumiffion  au  magiftrat  chargé  de  les 
accompagner  leur  rappelleront  en  même  temps  que  tout  ré- 
publicain eft  foîdat , ôc  que  la  force  armée  efi:  iubordonnée 
aux  autorités  civiles. 

La  fête  durera  un  jour  entier.  Toutes  les  autorités  y pren- 
dront parc  : la  garde  nationale,  les  inilituteurs  ôc  leurs 
élèves  , les  profefieurs  & leurs  élèves , le  jury  d’infirudtion  , 
des  groupes  de  jeunes  garçons  portant  des  branches  de 
chêne , les  agens  municipaux  porteurs  du  procès-verbal 
d’examen , ôc  enfin  les  parens  des  candidats , les  accompa- 
gneront au  temple  républicain.  Là,  vérification  publique- 
ment faite  des  procès-verbaux,  un  profefieur  d’une  des 
écoles  prononcera  un  difcours  fur  l’égalité  politique  & les 
devoirs  qu’offre  aux  jeunes  gens  la  nouvelle  carrière  qui 
s’ouvre  devant  eux  chaque  candidat  déclarera  individuelle- 
ment fon  mépris  pour  les  anciennes  inftitutions  qui  confa- 
croient  une  inégalité  fondée  fur  la  nailfance  j ôc  prêtera  fer- 
ment de  haine  à la  royauté,  à l’anarchie,  Ôc  d’attachement  à Ja 
conftitution  de  l’an  3 ; le  préiident  ôc  deux  autres  membres 
de  l’a.dminiftration  de  département  ligneront  l’aéte  d’inf- 
cription  fur  le  livre  de  famille-,  des  formules  prononcées 
à haute  voix  par  le  préfident , ôc  des  hymjies  exécutés  par 
les  muficiens  entre  couperont  cette  foiemnicé,  que  termi- 
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nera  une  diftribution  de  branches  de  chêne , dont  l’objet  fera 
de  préfenter  aux  jeunes  gens  la  couronne  civique  comme  une 
expeâative  qui  fourit  également  à tous  les  citoyens,  après 
quoi  des  aanfes  & des  jeux  rempliront  le  refte  de  la 
journée. 

Tels  font  les  apperçus  de  la  fête  de  l’infcription  civique 
êc  de  l’examen  qui  la  précède.  Le  réglement  qui  fuivra  notre 
projet  de  réfolution,  offrira  des  développemens  plus  capables 
de  les  faire  apprécier.  Vous  n’y  verrez  rien  que  de  prati- 
cable , de  républicain  , de  moral  & d’attrayant.  Nous  de- 
vons efpérer  que  les  pères  de  famille  fe  feront  un  devoir  ôc 
même  un  plaifîr  d’y  conduire  leurs  enfans.  Au  furplus  , fi 
quelques-uns  faifoient  difficulté  d’adopter  ces  formes  enne- 
mies de  la  royauté , des  peines  pécuniaires  proportionnées  à 
leur  fortune  & au  retard  qu’ils  mettroient  à fe  foumettre 
a la  loi , feroienr  juftice  de  leur  défobéiffançe.  Nous  n’avons 
pas  négligé  ces  précautions  pénales , quoique  nous  augu- 
rions trop  bien  de  notre  inftitution  pour  craindre  qu’elles 
foient  néceffaires. 

Nous  ne  quitterons  point  ce  fujet  fans  faire  une  obfervation 
qui  peut  devenir  générale , & s’appliquer  à toutes  les  fêtes 
nationales.  Nous  avons  penfé  que  finfcription  civique  étoit 
une  folemnité  a fiez  remarquable  pour  offrir  à des  orateurs 
la  matière  d’un  difcours  : mais  nous  n’en  avons  pas  chargé 
le  préfident  de  l’adminiffration,  premièrement  , parce  que 
les  magiftrats  ne  doivent  point  être  diftraits  de  leurs  travaux 
par  des  occupations  qui  demandent  de  l’application  & du 
temps*  fecondement  , parce  qu’il  eft  inconvenant  que  la 
dignité  de  leurs  fondions  foit  compromife  par  des  critiques 
littéraires  pour  lefquelles  ils  pourroient  quelquefois  prendre 
de  l’humeur , ou  devenir  un  objet  de  jaloufie.  Il  faut  que  ces 
fortes  d’ouvrages  foient  faits  & débités  par  ceux  qui  font  une 
étude  plus  journalière  des  belles-lettres.  La  critique  n’a  que  des 
avantages  pour  ceux-là  j & cette  honorable  fonction*  devien- 
droit  d’ailleurs  une  nouvelle  fouace  d’émulation  , fi , comme 
nous  croyons  que  cela  feroit  convenable , on  la  confioir,  en 
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témoignage  de  reconnoi (Tance,  au  pro.eflèur  dont  les  élc-ve 
fe  feraient  le  plus  diftingués  dans  le  cours  de  1 année  pre- 
cedente. Ce  n’eftpas,  au  refte,  que  nous  penfions  que  Le 
magifttat  doive  garder  le  filence.  Le  peuple  aime  qiron  lui 
parle,  & la  voix  des  hommes  en  place  appe  lé  ia  véné- 
ration, nous  le  favons  ; mais  l’organe  de  la  loi  ne  doit 
rien  prononcer  que  de  facramentel , s’il  eft  permis  de  parler 
ainfi ; jamais  rien  de  vague,  d’infigmfiant  ou  de  louche, 
jamais  rien  de  ce  qui  prête  à l’interprétation  des  parus  ne 
doit  fortit  de  fa  bouche  : qu’il  y ait  pour  chaque  ceremo- 
nie de  belles  formules  , & qu’il  les  prononce  avec  la  dignité 
qui  convient  à la  magiftrature  , ceft  allez  pour  imprimer 
le  refpect , & remplir  le  bat  des  inftitutiôns. 

Nos  difpofitions  légiflatives  pour  les  mariages  fe  rédui- 
fent  à peu  de  chofe  : qu’ils  fe  falfent  le  décadi,  au  c.icf-heu 

du  canton;  qu’ils  foient  confiâtes  fur  le  livre  d^ famille  , in- 
dépendamment' des  regiftres  publics  , & qu’il  foit  perçu  un 
droit  de  fubvention  proportionné  à la  fortune  du  pere  ae 
l’époux,  & dé  celui  de  l’époufe  : telles  font  les  proposions 
nouvelles  que  renferme  notre  projet  de  réfoiution.  Le  iur- 
plus  de  notre  travail  ne  regarde  que  le  cérémonial  , & la 
leélure  du  réglement  fulfira  pour  en  faire  connome  leipnt 
& la  forme. 


Il  en  eft  de  même  du  morne  filence  dont  nous  avons  cru 
devoir  environner  le  divorce.  Nous  n en  dirons  tien  qu<>nt 
à préfent , fi  ce  n’eft  qu’il  fe  fera  le  quintidi , parce  que 
c’elt  le  jour  le  plus  éloigné  de  ceux  qui  font  confacrés  aux 
mariages , & que  nous  aurions  voulu  que  la  publicité  qu’il 
doit  avoir,  nous  eût  permis  de  le  dérober  encore  davan- 
tage aux  regards  des  époux.  Nous  avons  même  balancé  u 
nous  ne  lui  alignerions  pas  une  autre  place  que  le  temple 
républicain  ; mais , en  y fongeant  mieux  , nous  avons  cru 
qu’il  étoit  moral  dé  lui  prélenter , comme  dernier  obftacle  , 
l’afpeél  du  lieu  même  où  , dans  des  temps  plus  hébreux , 
& fous  de  meilleurs  aufpices  , les  époux  avoient  pris  la 
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ferment*16  & 1Eterneî  à temoin  de  l’inviolabilité  de  leur* 

déSiuf  n0US  dirZS’  au  farP)us*  ne  tEnd  nullement  à 
ne  ™ I cette  inltitut.on  refpsâable  par  fon  objet;  nous 
ne  voulons  point  1 environner  de  difficultés  morales  telle- 
ment insurmontables  , qu’il  foit  inacceffible  même  à la  né- 
ceffite  qui  fandihe  tout.  Nous  avons  voulu  feulement  con- 
couru- d une  part  a en  diminuer  l’abus,  & , d’autre  part , à 
leparer  deux  contraires , en  n’offrant  pas  à ceux  qui  fe  pré- 
fentent  pour  des  folemmtés  où  tout  doit  refpirer  la  joie, 
des ^idees  qui  refroidiroient  leur  bonheur. 

Avant  d’arriver  à cet  ade  éventuel , qui  deviendra  de 
p us  en  p uS  rare  a mefure  que  les  inftitutions  auront  cor- 
rige nos  mœurs  , nous  "'avions  eu  que  des  fleurs  à cueillir. 
, ! un  .trava,l  brc-n  doux  que  celui  d’organifer  la  joie 
Sc  d ouvrir  aux  générations  le  chemin  de  la  liberté,  de  la 
moi  aie  & du  bonheur.  Maintenant  un  autre  devoir  nous 
appene.  Les  ombres  plaintives  des  citoyens  morts  depuis 
plufieurs  années  nous  accufent  d’impiété;  hâtons-nous  d’ap- 
pailer  leurs  mânes  par  le  repentir  de  notre  incurie  : que  des 
pompes  iunebr«,  dignes  d’un  peuple  civilifé , ra (Turent  les 
familles  , & diflipenc  ce  dehors  de  barbarie  qui  nous  relie 
encore  des  jours  de  fureur  & de  défordre. 

Mais  ne  rombons  pas  de  l’anarchie  dans  un  fanatifme 
contraire.  Des  hommes  qui  regrette, eut  que  le  catholicifme 
eut  perdu  le  droit  d enfevelir  les  morts , ont  ellayé  de  le  lui 
rendre,  ils  ont  feint  de  croire  qu’après  notre  dernier  foupir 
nous  nous  fepanoiis  de  la  fociété  pour  rentrer  exclulîvemenc 
dans  le  domaine  de  la  fede  dont  nous  avons  profeffé  les 
principes , & nous  ont  prôpofé  de  permettre  à tous  les 
cultes  de  pratiquer  des  cérémonies  funèbres  dans  des  en- 
ceintes particulières.  Vainement  leur  difoit-on  à cette  tri- 
bune ,«  que  le  refped  des  aïeux,  la  mémoire  des  -patens 
» & des  amis  , la  vénération  que  commande  le  fouvenis 
» de  ceux  qui  fe  font  illuftrés  par  des  adions  chères  à 
» la  patrie,  font  des  fentimens  trop  utiles  à la  morale  pu- 
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* b’ique,  pour  que  le  légiflateur  les  abandonne  au  hafarcl 
35  des  divers,  principes  religieux  ».  Ils  étoient  fourds  à cette 
théorie:  8c  quand  nous  leur  failions  entendre  que,  dans 
un  état  dont  ies  lois  fondamentales  admettent  le  dogme 
principal  fur  lequel  repofent  tous  les  cultes,  la  pluralité  des 
cimetières  étoic  inutile;  quand  nous  ajoutions  qu’elle  étoir 
un  moyen  de  miner  lourdement  8c  de  détruire  à la  longue 
l’unité  fociale  dont  la  comniunion  des  tombeaux  elf  un 
des  liens  les  plus  forts,  ils  fermoient  encore  l’oreille  à nos 
raifonnemens,  ou  fe  retranchaient  dans  la  violation  publique 
des  dépouilles  de  nos  parens  , ainfi  qu’ils  appeioient  avec 
trop  de  raifon  , fans ‘doute  ^ l’efpèce  de  déjeétion  que  nous 
fai  fous  de  nos  morts.  Mais  des  reproches  même  mérités  ne 
font  pas  des  raifons.  L’indécence  de  nos  obfèques  , 8c  la 
mauvaife  tenue  de  nos  cimetières  ne  font  pas  des  maux 
irrémédiables  ; au  lieu  que  la  facilité  d’enterrer  dans  des 
enceintes  particulières , lors  même  que  nos  lois  pourroient 
l’admettre  , produirait  des  maux  incalculables  , ôc  feroit  à 
la  morale  une  plaie  des  plus  profondes. 

En  effet,  ne  peut-il  pas  réfulter  de  l’exercice  de  la  liberté 
des  confciences  que  les  fe&es  fe  multiplient  à un  point  ex- 
traordinaire ? Quelle  garantie  donneront  elles  contre  la  vio- 
lation des  tombeaux , lorfque  nulle  corporation  ou  fraélion 
de  corporation  ne  pouvant  poffeder  légalement,  il  dépendra 
du  caprice  d’un  propriétaire  d’exhumer  Ôc  de  difperfer  les. 
cendres  de  leurs  aïeux  ? Demandez  à quantité  de  proteftans 
pu  font  les  os  de  leurs  pères.  Une  enceinte  commune  pare 
à ces  inconvéniens  par  fon  invariabilité.  Elle  met  les  morts, 
a 1 abri  tant  de  l’avarjce  des  particuliers , que  de  VinEabiliré: 
des  fcôtes , 8c  réunit  encore  l’avantage  de  ne  point  détruire 
légalité  , a 1 époque  où  c’eit  le  vœu  de  la  nature  , Sc  où 
il  eft  très-moral  qu’elle  foit  abfolue.  Alors  des  familles  riches 
n’obtiendront  pas , fous  le  faux  prétexte  de  l’exercice  d’un 
culte  , le  droit  d’ifoler  leurs  relies , ôc  de  fonder  en  quel- 
que forte  un  commencement  de  noblelle  , en  étalant  aux  re- 
gards du  peuple  l’orgueil  des  raaufolées.  Au  lieu  de  cela* 
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des  lois  fomptuaires  fixeront  la  dimenfion  des  pierres  ciné- 
raires , & la  patrie  feule  aura  le  droit  d’ériger  des  monumens 
à 4a  mémoire  de  ceux  qui  l’auront  bien  fervie.  Qu  on  ne 
dife  pas  que  c’eft  étouffer  la  piété  filiale , & gêner  les  droits 
de  l’amitié.  Les  perfonnes  qui  ne  voudront  point  abufer  de 
ces  noms  refpedables , >ôc  les  faire  tourner  au  profit  d une 
infol  en  te  vanité  , pourront  élever  dans  l intérieur  de  leurs 
maifons  des  autels  au  fouvenir  modefte  , a la  douceur  re- 
cueillie , feuls  hommages  qui  plaifent  aux  mânes  vraiment 
dignes  de  regrets. 

Cependant  cette  communauté  que  nous  recommandons 
avec  tant  de  foin  n’emporte  pas  tellement  dans  notre  ef- 
prit  l’idée  de  la  confiifion  , que  nous  ne  regardions  comme 
avantageux  de  conferver  dans  les  lieux  on  elle  eft  pofïible 
la  diftindion  des  feux.  Elle  exifte  3 à ma  cennoifïance , dans 
plufietirs  endroits,  & pourra  exifter  encore  avec  fruit,  lorf- 
qne  vous  aurez  établi  l égalité  des  tombes.  Les  habitans  de 
la  campagne  tiennent  fur- tout  à cette  idée  , qu  ils  repoferont 
auprès  de  leurs  proches  ; ôc  c’eft  une  habitude  relpedable. 
Plus  on  eft  près  de  la  nature  , plus  on  eft  lie  au  fol  ou 
repofent  fes  aïeux.  Dirons- nous  aux  offemens  de  nos  per  es  . 
leve^vous  pour  nous  fuivre  ^ s’écrioit  le  chef  dune  peuplade 
qu’on  vouloir  forcer  à l’émigration  ? Nous  aimons  a con- 
ferver  au-delà  du  trépas  les  rapports  que  nous  avions  avec 
les  perfonnes  qui  nous  étoient  cheres.  La  Canadienne  veut 
pouvoir  exprimer  le  last  de  fes  mamelles  fur  la  terre  qui 
couvre  fon  enfant , & l’Europeen  pleurer  fur  celle  de  fon 
père.  La  diftindion  des  feux  n’eft  , à proprement  parler  , 
que  le  complément  de  notre  inftitution  du  livre  de  famille. 
Il  faut  que  chaque  citoyen  puiftô  faluet  la  terre  qui  recèle 
les  reftes  des  ancêtres  à la  vertu  defquels  il  rend  chaque 
jour  un  hommage  domeftique. 

Mais  cette  diftindion  doit  être  cachée.  Aucune  divihon 
apparente  ne  doit  marquer  1 efbace  de  chaque  famille.  Il 
n’en  txiftoit  point  autrefois  , 6c  cependant  chacun  con- 
uoiffoic  fa  place.  Les  cimetières  doivent  d’ailleurs  être 
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affez  fpacieax  non-feulement  pour  remplir  cet  objet,  mais 
encore  pour  que  les  relies  des  citoyens  repofent  au  moins 
dix  années  fans  qu’on  remue  la  terre  qui  les  couvre.  La 
convenance  d’un  pareil  délai  n’a  pas  befoin  d’être  expliquée. 

Nous  devions  parcourir  rapidement  la  queftion  des  ci- 
metières pour  diffiper  les  relies  de  quelques  préjugés  : nous 
dirons  aulïî  quelques  mots  de  l’ufage  des  habiis  de  deuiil. 
Que  produifoit  , fous  l’ancien  régime  , l’étiquette  qui  en 
dérerminoit  la  couleur , la  forme  8c  la  durée  ? Beaucoup 
d’oflentation  , d’hypocrifie  & fouvent  de  gêne  dans  des 
familles  nombreufes  & peu  fortunées.  Un  habit  rroir  8c  des 
pleureufes  ne  difoient  point  au  public  : Je  regrette  un  père 
ou  un  parent;  mais  je  fais  bourgeois  ou  noble.  Le  payian, 
avec  fes  habits  ordinaires  & un  (impie  crêpe,  réveilloit  des 

Î>enfées  plus  pures  8c  plus  philofüphiques.  C’étoit  une  dou- 
eur  fans  mélange  de  falle  de  diftinélions  puériles  dans 
le  cours  de  la  vie  , plus  vaines  encore  lorfque  l’on  y joint 
l’idée  de  la  mort. 

Cependant  l’ufage  des  habits  de  deuil , principalement 
aux  funérailles,  étant  commun  à tous  les  peuples  & à tous 
les  temps  ; un  figue  extérieur  étant  néceifaire  pour  impoler 
à ceux  qui  approchent  une  veuve  , ou  un  fils  privé  de  fa 
mère  , le  refpeél  qu’on  doit  au  malheur  ; 8c  l’uniformité  du 
collume  donnant  de  la  pompe  à toutes  les  cérémonies  , 
nous  avons  penfé  qu’il  étoir  rréceffaire  d’en  indiquer  un  : 
8c  voici . le  point  duquel  nous  fommes  partis. 

En  général , il  eft  de  l’eftence  des  cérémonies  civiles  d’être 
publiques  : quiconque  y repréfente  y eft  donc  en  rapport 
avec  la  fociété  toute  entière  autant  qu’avec  fa  famille;  or 
le  refpeél  envers  la  fociété  marchant  toujours  en  première 
ligne,  & l’habit  qui  caraélérife  la  place  qu’on  tient  dans  l’état, 
étant  le  pins  folemnelde  tous  8c  le  figue  le  moins  équivoque 
de  vénération  pour  les  inftitutions  de  cet  état,  il  s'enfuir 
qu’un  citoyen  français  ne  doit  aiïifter  aux  cérémonies  qu’avec 
le  coftume  aftigné  par  la  loi  aux  fondions  publiques  dons 
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j chargé,  ou  avec  l’habit  national,  s’il  ne  remplit  pas 
des  rondtions  publiques. 

Mais  y a-t-il  à cela  convenance  pour  les  funérailles  y 
& polîîbilité  en  général  ? 

•La  convenance  des  coftumes  attachés  aux  fondions  pu- 
diques ne  fera  conteftée  par  perfonne.  Celle  de  l’habit  na- 
tional ne  devroit  pas  i erre  davantage  , puifqu’il  a toujours 
ete  reçu  que  les  militaires  portaient  le  deuil  avec  leur  ha- 
it ordinaire  , auquel  ils  ajoutoient  feulement  un  crêpe. 
Que  h 1 on  obfervoit  que  les  militaires  n’étoient  pas  aftreints 
a l habit  noir  3 parce  que  cette  couleur  auroic  rompu  l’u- 
nité quon  exige  dans  la  tenue  extérieure  des  foldacs , & 
que  cette  exception  forcée  ne  doit  pas  tirer  à conféquence, 
je  répondrais  qu’il  importe  peu  que  ce  foit  par  exception 
qu  une  idée  de  deuil  s’eft  attachée  à ce  fi  nple  crêpe  ajouté 
à leur  habit.  Qui  pourroit  retrouver  la  filiation  des  excep- 
tions par  lefquelles  des  couleurs  que  nous,  appelons  vives  8c 
gaies  ont  peut-être  pâlie  pour  devenir  le  ligne  de  la  dou- 
leur chez  quelques  peuples?  Le  cara&ère  eft  imprimé  ; il 
n en  faut  pas  davantage.  Il  y a d’ailleurs  des  motifs  poli- 
tiques qui  doivent  vous  engager  à profiter  de  cette  idée 
reçue , 8c  qui  fe  placent  naturellement  dans  la  queftion  de 
lavoir  s’il  y a poffibiiité  de  faire  adopter  notre  propor- 
tion. 


Il  eft  certain  qu’en  l’ifoîant  on  eft  frappé  de  la  défaveur 
quelle  ne  manquerait  pas  d’éprouver;  mais,  pour  fortir  de 
ce  doute,  il  fufRt  d’en  faire  ie  rapprochement  avec  l’en- 
femble  de  nos  vues.  Quand  l’effet  naturel  de  nos  inftitu- 
tions  aura  diflipé  les  idées  faillies  que  des  hommes  perfides 
ont  attachées,  dans  l’efprir  des  hommes  fimpl^s  , à celle  du 
patriotifme,  le  refped!  pour  l’habit  national  renaîtra  pour  ne 
plus  s'effacer. 

Les  meilleures  inftitutions  font  celles  qui  s’aident  mu- 
tuellement, 8c  qui  concourent  au  fuccès  les  unes  des  autres. 
Quand  on  trouvera  dans  celie-ci  une  habitude  fomptuaire, 
quand  le  cultivateur  lui- même  verra  que  Ion  ufage  revient 
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à toutes  les  époques  de  la  vie,  il  vaincra  le  préjugé  qui 
l’empêche  d’adopter  ce  coftunje  , ôc  bientôt  aucune  infcrip-' 
tion  civique,  aucun  mariage,  aucune  préfentarion  d’enfant, 
aucune  fépulture  ne  fe  fera  fans  qu’on  y voie  paroître  les 
couleurs  de  la  liberté  ôc  de  l’égalité.  S’il  falloir  des  faits 
à l’appui  de  cette  probabilité,  nous  citerions  plusieurs  can- 
tons fuifles  où  le  moindre  payfan  ne  fe  marie  qu’en 
habit  militaire.  Ces  conlîdérations  nous  déterminent  à re- 
commander aux  hommes  , pour  le  deuil  des  parens  , l’ha- 
bit national  , avec  un  crêpe  autour  du  bras  gauche  , ôc 
aux  femmes,  pour  la  cérémonie  funèbre  feulement , un  voile 
noir  ôc  un  manteau  de  même  couleur.  Quant  aux  jours 
fuivans  , pendant  la  durée  du  deuil  2 nous  penfons  qu'il 
fuffiroic  d’un  fimple  crêpe  pofé  tantôt  en  écharpe  , tantôt 
en  ceinture  , tantôt  d’une  autre  manière , fuivant  qu’elles 
auroient  à regretter  un  père , un  époux  ou  un  autre  pa- 
rent. Si  vous  vouliez  déterminer  une  couleur  pour  les  ha- 
bits , nous  propoferions  le  gris  pour  les  femmes  mariées 
ou  au  déifias  de  trente  ans , &c  le  blanc  pour  les  filles  au 
delfous  de  cet  âge;  mais  peut-être  vaut- il  mieux  â cet  égard 
laiffer  naître  l’habitude , la  différence  dans  la  mife  des 
femmes  if  ayant  pas  les  mêmes  conféquences  politiques  que 
celle  des  hommes. 

Nous  n’avons  admis  dans  les  pompes  funèbres  qu’une 
feule  diftinétion,  celle  qui  reluire  des  preuves  acquifes  Ôc 
oftenfibles  du  mérite  perforine!,  telles  que  les  prix  remportés 
pendant  le  cours  de  la  *vie.  Nous  vous  propoferons  de  les 
préfenter  aux  regards  du  public  a l’époque  des  funérailles. 
Nous  avons  penfé  que  cet  hommage  rendu  aux  fuccès  du 
défunt  feroit  une  confbktion  pour  fes  proches , ôc  un  en- 
couragement pour  tous  les  citoyens.  Du  relie,  une  égalité 
parfaite,  une  fimplicité  touchante,  un  cortège  décent,  des 
hymnes  Ôc  des  formules  courtes  Ôc  mêlées  de  penfées  confo- 
lantes  : tel  eft  le  cara&ère  que  nous  avons  cherché  à donner 
aux  fépulcures.  La  leéfcure  du  réglement  vous  en  fera  connaître 
les  développemens. 
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Telles  font  les  principales  idées  que  nous  avons  cru  devoir 
jeter  ça  & là  fur  les  différentes  queftions  que  préfente  notre 
rapport.  Chacune  d’elles  coinporteroit  un  volume.  Nous  avons 
moins  eu  pour  but  de  les  difcuter,  que  d’en  révéler  l’impor- 
tance à ceux  qui  n’ont  pas  dirige  leurs  méditations  vers  ces 
fortes  d’objets.  Que  eette  importance  foit  bien  fende,  la 
difculîion  fera  le  relie.  Nous  terminerons  en  vous  invitant  à 
faiiîr  une  dernière  obfervation. 

Le  peuple  français  vous  crioit  : Donnez  nous  la  paix*  &c 
des  perfides,  en  la  lui  promettant,  le  précipitaient  de  plus 
en  plus  dans  la  gtferre..  Vous  avez  voulu  fincèrement  la  paix  , ! 
êc  elle  eft;  arrivée.  Depuis  plus  long-temps  encore  le  peuple 
français  vous  crioit  : Donnez- nous  d’autres  mœurs  ; & des 
perfides,  en  les  lui*  promettant , l’ont  précipité  tour-à-tour 
dans  l’abnégation  de  tout  principe , & dans  l’égarement  de 
la  fuperftition.  Veuillez  conftamment , fermement  & avec 
fagefteî,  lui  créer  une  meilleure  morale -nous  vous  répondons 
de  la  ré  u fli te. 

Voici  notre  projet  de  réfolution. 

PROJET  DE  RÉSOLUTION. 

Le  Confeil  des  Cinq-Cents,  confidérant  que  les  mœurs 
foht  le  plus  ferme  appui  des  gouvernemens  libres  ; que  les 
malheurs  qui  ont  accompagné  les  premières  années  de  la 
République  françaife  ont  eu  leur  principale  fource  dans  le 
mépris  des  indications  propres  à maintenir  Pefpric  public  , 

& à raffermir  la  morale  ; 

Confidérant  que  les  fa&ions  qui  ont  conftamment  réuni 
leurs  effors  pour  écarter  toute  propofition  tendante  à cette 
heureufe  fin  , ne  l’ont  fait  que  dans  l’intention  de  rendre 
la  liberté  odieufe  , & qu’il  eft  temps  de  reftituer  au  régime 
républicain  les  formes  auguftes  dont  on  a voulu  le  dé- 
pouiller ; 

Confidérant  enfin  que  le  peuple  français  eft  las  de  l’ef- 
pece  û abje&ion  dans  laquelle  font  reliés  depuis  trop  long- 
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temps  les  aétes  civils  relatifs  aux  principales  époques  de 
la  vie-. 

Déclare  qu’il  y a urgence. 

Après  avoir  déclaré  l’urgence,  le  Confeil  des  Cinq  - t-ents 
nd  la  réfolution  fui  vante. 


Article  premier* 

Les  aftes  relatifs  à la  naiflTance  des  citoyens , à l’adop- 
lion,  à l’infcription  civique,  au  mariage,  au  divorce  & au 
décès , font  infetits  tant  fur  les  regiftres  publics  , que  iur 
le  livre  dë  famille  dont  il  eft  parlé  ci  - après  ; & les  cere- 
monies qui  ont  lieu  à ces  différentes  époques,  font  reglees 
ainfi  qu’il  fuit. 

TITRE  II. 


Du  livre  de  famille . 

a.  Le  livre  de  famille  eft  imprimé , & contient , 

i°.  Une  formule  d’a&e  de  naiflTance  ; . 

2°.  Quelques  feuillets  en  blanc  deftinés  à recevoir  la  men- 
ion  des  prix  remportés,  foit  dans  les  écoles  nationales , foie 
lans  les  fêtes , jufqu’à  l’époque  de  l’mfcription  civique  ; 

3°.  Une  formule  d’infeription  civique  ; . 

4o.  Quelques  feuillets  en  blanc  deftinés  a recevoir  la 
nention  des  prix  remportés  dans  les  jeux  publics  , ou  de 
ous  autres  témoignages  de  l’eftime  & de  la  reconno.lknce 
lationales , depuis  l’infcription  civique  juiqua 
nariage  my 

5o.  Une  formule  d’a&e  de  mariage  ; 

6°.  Plufieurs  formules  d’aétes  de  naüïance  \ 

7°.  Quelques  formules  d’aétes  d adoption  ; 

8°.  Quelques  feuillets  en 
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mention  des  prix  remportés , ou  des  témoignages  publics 
a e ime  mérités  depuis  le  mariage  par  le  mari  , fa  femme , fes 
enrans  ou  les  mineurs  dont  il  eft  chargé  } 

^Quelques  formules  de  tiftèle  & curatèle  ; 

.  6 * * *  10 *  ^ Quelques  feuillets  deftinés  à recevoir  la  mendon  du 
jour  ou  l’on  a fervi  de  témoin  pour  un  acte  de  naifTance  , 
a adoption , de  mariage  ou  de  mort  * 

. li0*  Quelques  feuillets  deftinés  à recevoir  la  date  & la 
mention  de  la  mort  dun  enfant,  d’un  parent  ou  d’un 

, 12  * ^ne  formule  daéte  mortuaire  pour  chacun  des  deux 
epoux  ; 

10  . Quelques  feuillets  en  blanc  pour  fervir  en  cas  de 
lecond  mariage  ; 

H • D aunes  feuillets  en  blanc  deftmes  à recevoir  la 
mention  des  témoignages  honorables  accordés  â la  mémoire 
des  deux  époux  au  de  l’un  d’eux  * trois  ans  après  leur 
mort,  ainfi  qu’il  eft  déterminé  par  la  loi  relative  à la  fête 
des  ancêtres. 

3*  Les  livres  de  famille  font  cotés  & paraphés  par  le  pré- 
fident  de Tadminiftration  municipale  du  canton. 

4-  Après  la  mort  des  deux  époux,  ils  appartiennent  à l’aîné 
des  enfans , ou  au  plus  proche  héritier. 

5.  I\  al  n eft  admis  a 1 inLription  civique  , s’il  n’eft  pourvu 
d’un  li  vre  de  famille. 

6.  Les  filles  ayant  atteint  I âge  de  dix-huit  ans,  fi  elles 

font  héritières  de  pere  & mère , ou  fi  ayant  un  établi  fie- 

roent  féparé  de  la  maifon  paternelle  , elles  vivent  à leur 

ménagé , font  auilï  pourvues  d’un  livre  de  famille  , compofé 

ue  la  meme  manière  cjue  celui  des  citoyens , â l’exception 

de  la  foi  mule  d infeription  civique  Sc  des  formules  d’aétes 

de  naiilance , de  tutele  ôc  de  mariage , qui  n’y  doivent  pas  être 
compris. 
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7*  En  cas  de  perte  d’un  livre  de  famille  , les  parens 
font  aucorifés  à compulfer  les  regiftres  pour  en  compofer 
un  nouveau  ; il  eft  certifié  par  les  officiers  publics  dans  la 
réfidence  defquels  on  a pris  des  extraits. 

8.  Les  livres  de  famille  font  fournis  à l’infpe&ion  du 
magiftrat  charge  de  iurveiller  l’inftruéfcion  publique.  On  lui 
en  doit  la  représentation  chaque  fois  qu’il  l’exige. 

9.  On  n’y  inféré  rien  de  faux  ou  d’étranger  aux  objets 
ci-deftus  indiqués. 

10.  Le  faux  dans  les  ades  eft  puni  de  la  même  peine 
que  celui  qui  feroit  commis  dans  les  regiftres  publics.  Il  eft 
dénoncé  par  le  magiftrar  chargé  de  l’infpeciion  du  livre  de 
famille,  6c  jugé  par  les  tribunaux. 

11.  Le  faux  dans  k mention  des  prix  eft  pourfuivi  de  la 
même  manière  que  le  faux  dans  les  a&es , 6c  puni  par  la  ra- 
diation publique  de  la  page  qui  le  renferme,  par  Texclufion 
des  fêtes  nationales,  par  la  privation  du  droit  de  concourir 
pour  les  prix  , 6c  par  une  amende  du  quadruple  du  prix  du 
livre  de  famille. 

La  même  peine  eft  encourue  par  quiconque  eft  convaincu 
d’avoir  volontairement  lacéré  ou  fouillé  un  livre  de  fa- 
mille , foit  qu’il  lui  appartienne  , foie  qu’il  foie  la  propriété 
d’un  autre. 

12.  Les  livres  de  famille  font  tous  du  même  format,' 
6c  reliés  de  la  même  manière. 

13.  Ils  font  imprimés  aux  frais  du  gouvernement  , ÔC 
vendus  an  profit  de  la  République. 

Il  n’en  eft  délivré  qu’en  juftifiant  qu’on  a rempli  les  con« 
dirions  preferites  par  les  .articles  8 6c  9 de  la  conftitution. 

14.  Le  prix  en  eft  fixé  pour  chaque  père  de  famille,  pro- 
portionnellement a la  quotité  de  fes  impofitions  foncière  6c 
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mobilière , & au  nombre  de  £ es  enfans  males  ; il  ne  peue 
être  au-deftous  de  2 francs  , ni  excéder  3o  francs. 

Les  livres  famille  ne  font  ouverts  que  dans  l’intérieur 
de  la  maifon,  & n’en  forcent  que  pour  les  cérémonies  ci- 
viles comprifes  en  la  préfente  loi  , & pour  faire  conftater 
la  mention  des  prix  remportés  dans  les  fêtes  nationales. 

1 5.  Il  y a , pour  le  livre  de  famille  , des  formules  parti- 
culières comprifes  dans  le  réglement  annexe  a la  préfente. 

16.  Les  regiftres  publics  font  tenus  comme  par  le  pafte , 
fauf  les  exceptions  ci -deftous  mentionnées. 

TITRE  III. 

De  la  naijfance. 

17.  A la  naiflance  d’un  enfant,  le  père  en  fait  une. dé- 
claration prcvifoire  , & une  préfentation  folemntlle. 

18.  Les  déclarations  provisoires  fe  font  , dans  chaque 
commune , dans  le  délai  & les  formes  obfervées  jufqu’à  ce 

jour. 

19.  'La  préfentation  foîemnelle  fe  fait  au  chef  lieu  de 
canton  , l’un  des  fix  décadis  qui  fuivent  immédiatement  la 
naiflance  de  l’enfant , dans  la  forme  déterminée  par  le  ré- 
glement annexé  à la  préfente  loi. 

2.0.  La  préfentation  èft  conftatée  fur  le  livre  de  famille, 
& il  en  eft  fait  mention  en  marge  des  regiftres  publics. 

2.1.  L’âéte  de  préfentation  , infcrit  fur  le  livre  de  famille, 
eft  (igné  du  père  de  l’enfant  , des  deux  témoins  qui  ont 
aftifté  à la  déclaration  de  naiffance,  de  de  l’ofïicier  civil. 

22.  La  préfentation  de  l’orphelin  eft  faite  par  fon  plus 
proche  parent  • celle  de  l’enfant  né  hors  mariage  , de 
l’enfant  trouvé , eft  faite  par  le  commiftaire  du  Directoire 
exécutif. 
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a3.  Il  eft  perça , à chaque  préfentation  , à l'exception  de 
Celle  des  enfans  expofés , une  fomme  proportionnelle  à l'im- 
poli tion  foncière  & mobilière  du  pète  de  l’enfant. 

2.4.  Cette  fomme  ne  peut  être  au-defious  de  5 décimes, 
ni  excéder  5 francs. 

9.5 . Il  n’eil  rien  exigé  du  père  qui  a pré  fente  plus  de  huit 
enfans. 

26.  Le  père  qui  n’a  pas  fait  la  préfentation  de  fon  enfaqt 

dans  le  délai  fixé  par  l’article du  préfent  titre  , paie 

fix  fois  la  fomme  qu’il  adroit  payée  s’il  s’étoit  conformé  a 

la  loi. 

26.  L’enfant  qui  n’a  pas  été  préfcnté  , n’eft  point  admis 
a concourir  pour  le.s  prix  , & nVdrotc  à aucune  place  gra- 
tuite dans  les  écoles  nationales. 

TITRE  I V. 

, De  F adoption. 

28.  L’adoption  fe  fait  le  décadi  au  chef-lieu  du  canton. 

20.  Elle  efV  çonïlatée  tant  fur  les  régi  lires  publics  que 
fur  le  livre . de  famille. 

30.  L’ade  d’adoption  , infcrit  fur  le  Evre  de  famille,  eft 
figné  des  père  & mère  de  ladopté  , du  père  adoptif,  de 
deux  témoins  & de  l’officier  civil. 

31.  Il  cft  pc'rtii  à chaque  adoption  une  fomme  qui  ne 
peut  être  moindre  de  20  décimes,  ni  excéder  20  francs, 
Suivant  les  'facultés,  du  père  ^dopri.L 
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TITRE  V. 

De  t infcription  civique . 

32.  La  cérémonie  de  l’infcription  civique  fe  fait  au  chef- 
lieu  de  département  le  10  prairial  de  chaque  année,  dans 
la  forme  déterminée  par  le  réglement  annexé  à la  pré- 
fente. 

33.  Dix  jours  auparavant , les  jeunes  gens  ayant  dix- 
huit  ans  révolus  fubiffent  , dans  le  chef  lieu  du  canton  , 
& en  public  , un  examen  fur  les  conditions  prefcrites  par 
l’article  1 6 de  la  conftitution  , & fur  le  maniement  des 
armes  , d’abord  individuellement , & enfuite  par  pelo- 
tons. 

34.  La  forme  de  cet  examen  eft  déterminée  par  le  régle- 
ment annexé  à la  préfente  loi. 

35.  Conformément  à l’article  16  de  la  conftitution  , juf- 
qu’à  l’an  12  exclusivement , les  candidats  ne  font  pas  exclus 
faute  de  fatisfaire  à l'examen  fur  la  le&ure  , l’écriture  de 
l’exercice  d’une  profeflion  mécanique  ; néanmoins  cet  examen 
a lieu  comme  objet  d emiiîaiion  , & il  eft  donné  un  prix 
à celui  qui  s’eft  le  plus  diftingué  dans  la  ledure  , l’écriture 
de  le  travail  relatif  à la  proleiîion. 

36.  A compter  de  l’examen  qui  aura  lieu  en  fan  fixième 
de  la  République  , le  candidat  dont  l’immoralité  eft  re- 
connue , & qui  ne  fait  pas  faire  le  maniement  des  armes  , 
eft  rejeté. 

37.  L’adminiftrntion  municipale  entière  eft  juge  de  l’exa- 
men j elle  motive  fes  rejetions. 

38.  Le  candidat  rejeté  fe  préfente  l’année  d’après. 

39.  Tout  fils  de  Français  , qui , ayant  atteint  1 âge  de 


53 

dix-huit  ans , ne  fe  préfentera  pas  à l’examen , paie  dans 
les  dix  jours  la  valeur  du  livre  de  familie , réglée  comme 
il  eft  dit , article  . du  titre  II  de  la  préfente 

loi. 

S’il  ne  fe  préfente  pas  l’année  fuivante 7 il  paie,  dans  le 
même  délai , deux  fois  la  valeur. 

S’il  ne  fe  préfente  pas  à l’âge  de  vingt  ans  , il  paie  éga- 
lement dans  les  dix  jours  une  fomme  triple  ; 8c  enfin  s’il 
ne  fe  préfente  pas  à l’âge  de  vingt-un  ans,  il  paie  une  fomme 
quadruple  , 8c  eft  privé  de  l’exercice  de  fes  droits  de  citoyen. 

TITRE  V L 

Du  mariage, 

40.  Les  mariages  fe  font  le  décadi , au  chef  - lieu  de 
canton,  dans  les  formes  déterminées  par  le  réglement  annexé 
à la  préfente  loi. 

41.  Ils  font  confiâtes  tant  fur  les  regiftres  publics  que 
fur  le  livre  de  famille. 

41,  L’a  de  de  mariage  infcrir  fur  le  livre  de  famille  > 
eft  (igné  des  deux  époux  , de  leurs  père  , mère  , 011  de  ceux 
qui  leur  en  tiennent  lieu,  de  quatre  témoins  8c  de  l’officier 
civil. 

43.  Il  eft  perçu  à chaque  mariage  une  fomme  qui  ne  peut 
être  moindre  de  vingt  décimes , ni  excéder  vingt  francs. 

44*  Elle  eft  réglée  fur  la  quotité  des  importions  réunies 
du  père  de  l’époux , 8c  de  celui  de  l’époufe. 

TITRE  Y I I. 

Du  divorce . 

45.  L’aéle  de  divorce  fe  fait  le  quintidi , au  chef-lieu  du 
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canton , dans  la  forme  déterminée  par  le  réglement  annexé 
à la  préfence. 

46.  Il  eft  conftaté  fur  les  regiftres  publics , en  la  forme 
ufîrée  jufqu’à  ce  jour,  & fur  le  livre  de  famille  en  marge  de 
laéle  de  mariage. 

47.  L’a&e  de  mariage  infcrit  fur  le  livre  de  famille  eft 
biffé  publiquement  par  l’officier  civil. 

48.  La  note  marginale  dont  il  eft  parlé  ci-deflus  eft  fignée 
de  l’époux  qui  demande  le  divorce  , de  deux  témoins  & de 
l’officier  civil. 


49.  Si  l’époux  n’aftifte  pas  à la  déclaration  du  divorce,  il 
eft  tenu  de  remettre  le  livre  de  famille  à la  femme  ou  à 
l’officier  public  } ce  livre  lui  eft  rendu  immédiatement  après 
que  l’aéle  eft  terminé. 

5 0.  L’époux  qui , poftérieurement  à la  déclaration  du  di- 
vorce , conferve  le  livre  de  famille  fans  que  l’aéfe  de  ma- 
riage ait  été  rayé  publiquement,  & dans  les  formes  prefcrites 
parle  réglement  annexé  à la  préfente,  eft  puni  comme  cou- 
pable de  faux. 


5 1,  En  cas  de  perte  du  livre  de  famille,  ou  de  refus  de 
3e  communiquer , il  en  eft  fait  mention  en  marge  des  ré- 
gi lires  publics. 

5a.  Il  eft  perçu  à chaque  divorce  une  fomme  qui  ne  peut 
être  moindre  dé  trois  francs , ni  excéder  quarante  francs. 


TITRE  VIII. 


Du  décès . 

53.  Les  décès  font  conftatés  fur  les  rcgiftres  publics 
dans  la  forme  tifîtée  julqua  ce  jt>ur,  8c  fur  le  livre  de 
famille  , dans  la  formé  déterminée  par  le  réglement  annexé 
à la  préfente; 
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SA.  L’aéte  mortuaire  infcrit  fur  le  livre  de  famille  eft  fig»é 
du  plus  proche  parent  du  défunt , de  deux  témoins  Si  de 
l'officier  civil. 

55.  Si  le  défunt  n’avoit  pas  encore  de  '.ivre  de  famille, 
& eft  décédé  dans  une  commune  éloignée  de  la  rciidence  de 
fon  père  où  de  celui  qui  en  tient  lieu  , il  eft  adrelie  a ce 
dernier  une  expédition  de  1 a£te  mortuaire. 

56.  L’extrait  de  cette  expédition  fert  à faire  remplir  le 
livre  de  famille. 

Sy.i  Les  fépulmres  fe  font  dans  les  formes  prefcrites  par  le 
réglement  annexé  à la  préfente. 

titre  IX. 

Du  lieu  ou  fe  font  les  cérémonies. 

58.  Il  y a,  pour  les  cérémonies  qui  fe  font  au  chef- lieu 
de  canton,  uftédifice  nommé  Temple  républicain.  Sa  diftri- 
bution  intérieure  eft  uniforme  dans  toute  la  République.  Elle 
eft  déterminée  par  le  réglement  annexé  à la  préfente. 

5o.  Dans  les  communes  de  canton  , il  y a un  lieu  deftiné 
à remplacer  le  temple  républicain  pour  les  cérémonies  u- 

nèbres,  } . x 

Il  eft  diftribué , autant  que  faire  fe  peut , d’une  manière 

conforme  au  temple. 

TITRE  X. 


De  V officier  civil • 

6o.  Dans  chaque  canton  , la  municipalité  nomme  au 
fcrutin  , & à la  pluralité  des  fuffrages , un  adminiftrateur 
ou  agent  municipal  pour  préfider  aux  cérémonies  civiles 
qui  fe  font  dans  le  temple  républicain. 
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61.  La  durée  ordinaire  de  fes  fondions  eft  de  trois 
mois;  elle  peut  être  prorogée  jufqu’à  fi x , paftë  lequel 
temps  , il  ne  peut  être  réélu  qu  après  un  intervalle  de  trois 
mois. 

62.  Il  y a un  coftume  particulier  pour  le  magiftrat  chargé 
de  recevoir  les  ades  publics. 

63.  Ce  coftume  eft  déterminé  par  une  loi. 

64.  Les  ceremonies  qui  fe  font  dans  les  communes  de 
eanton  font  préfidées  par  l’adjoint  municipal  : il  eft  décoré 
de  fon  écharpe. 

T I T H JS  XI. 

, 

Des  feribes . 

65.  Il  y a dans  le  chef-lieu  de  canton  pour  la  tenue  des 
feribes  publics , & pour  remplir  les  livres  de  famille , deux 
regiftres  au  moins. 

Les  fondions  de  ces  feribes  font  particulièrement  confiées 
au  Secrétaire  de  radroiniftration  municipale  ôc  à celui  du 
juge -de  - paix  ; ils  ont  pour  cet  objet  une  légère  rétribu- 
tion. 

66.  Ils  ne  peuvent  être  remplacés  que  par  des  perfonnes 
écrivant  lifibiemenr , corredement  & avec  facilite. 

67*  Dans  les  communes  de  10,000  habitans  & au-  de  (Tus  , 
le  lecrétaire  du  juge-depaix  eft  remplacé  par  un  commis 
du  fecrétaire  de  la  municipalité. 

68.  Il  y a,  autant  que  faire  fe  peur,  un  coftume  par- 
ticulier pour  les  feribes.  Le  Diredoire  exécutif  le  déter- 
mine. 

69.  Dans  les  communes  de  canton , l'adjoint  municipal 
choifit  un  citoyen  pour  remplir  les  fondions  de  fcribe. 
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TITRE  XII. 

Des  cimetières . 


70.  Le  Directoire  exécutif  veille  à ce  que  les  cimetières 
foient  à l’abri  de  toute  efpèce  de  violation. 

71.  Us  font,  autant  que  faire  fe  peut  , allez  vaftes  pour 
que  chaque  famille  puilfe  y avoir  une  place  alignée,  fans 
toutefois  que  cette  place  foit  diftinguée  par  aucune  marque 
apparente. 

72.  Il  eft.  permis  aux  parens  de  placer  fur  la  tombe  du 
défunt  une  pierre  qui  portera  fon  nom , fa  profeflion  ôc  fon 
âge.  L’adminiftration  de  département  détermine  la  nature 
ôc  la  dimenlion  de  ces  pierres,  ôc  toutes  font  uniformes* 

73.  La  République  feule  peut  élever  d’autres  monumens 
à la  mémoire  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  d’elle. 

74.  Il  n’eft  point  accordé  d’enceinte  particulière  pour 
les  différons  cultes  religieux. 

TITRE  XIII. 

Des  mufidens  & des  hymnes . 

« 

7^.  Les  cérémonies  font  mêlées  d’hymnes  relatives  à 
leur  objet. 

Quelques  - unes  de  ces  hymnes  rappellent  aux  citoyens 
Pexiftence  de  Dieu  Ôc  l’immortalité  de  l’ame. 

Les  autres  renferment  des  préceptes  de  morale  ÔC  de 
liberté. 

Le  Dire&oire  exécutif  eft  chargé  de  les  faire  compofer. 

76.  Il  y a dans  chaque  chef-lieu  de  canton  au  moins  (ix 
muficiens.,  tant  joueurs  d’inftrumens  que  chanteurs , exclu- 
fivement  confacrés  au  feivicç  de  l’intérieur  des  temples 
républicains. 
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77*  Ils  ont  un  traitement  annuel  fixe,  & une  gratification 
variable,  ainfi  quil  eft  déterminé  par  le  réglement  annexé 
a la  préfente. 

78.  Dans  les  communes  de  canton  , les  hymnes  relatives 
aux  cérémonies  funèbres  font  chantées  ou  par  les  citoyens  , 
ou  par  les  élèves  des  écoles  primaires. 

79.  Il  fe  fait  dans  chaque  école  centrale  un  cours  de 
mufique  exclufivement  confacré  à former  des  muficiens  pour 
l’exécution  des  hymnes  républicains. 

80.  Les  élèves  des  écoles  primaires  & fecondaires  font 
exercés  au  chant  de  ces  hymnes. 

TITRE  XIV. 

Articles  généraux . 

81.  Le  produit  de  la  vente  des  livres  de  famille,  celui  des 
fommes  perçues  dans  chaque  canton  fur  les  preien tâtions 
cTenfans,  les  aéles  'd'adoption , de  mariage  & de  divorce, 
ainfi  que  celui  des  amendes  pécuniaires  dont  il  eft  parlé  ci- 
defTus , eft  fpécialetnent  affeété  au  traitement  des  muficiens, 
a la  rétribution  des  icribe^ , 8c  à tous  autres  frais  occafionnés 
par  les  cérémonies  relatives  aux  inftittKlônS  civiles  comprifes 
en  la  préfente  loi. 

Le  produit  en  eft  contrôlé  par  l’infpe&eur  de  1 inftruélion 
publique  , ôc  la  répartition  ordonnée  par  l’adminiftratioti 
départementale,  d’après  les  bafes  qui  lui  font  prefcrites  par 
le  DireSoire  exécutif. 

82.  Lefdites  cérémonies  font  particulières  aux  citoyens 
français. 

La  nai  fiance  , le  mariage  & le  décès  de  l’étranger  font 
confiâtes  fur  un  regiftre  à part  , les  acftes  en  font  faits 
dans  la  maifon  commune,  fans  autres  formalités  que  celles 
qui  ont  été  ufitées  jufqu’à  ce  jour. 


CORPS  LÉGISLATIF. 


CONSEIL  DES  CïNQ-CENTS. 

REGLEMENT 

* 

PROPOSÉ 

par,  LECLERC  (de  Maine-&-Loire  ) , 
A la  fuite  du  Rapport 
Sur  les  institutions  civiles. 

Séance  du  17  brumaire  an  6 • 


Dijlributîon  Intérieure  du  temple  républicain* 

Article  premier. 

Le  temple  républicain  eft  établi  dans  la  principale  églife 
du  chef  lieu  de  canton. 

2.  li  eft  décoré  d’un  autel  fur  lequel  font  des  vafes  de 
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fleurs,  & le  tableau  des  formules  qui  doivent  être  pronon- 
cées dans  les  cérémonies  civiles. 

3.  Derrière  l’autel  , cft  un  fiége  allez  élevé  pour  que 
l’officier  public  chargé  de  prélider  aux  cérémonies  puiffe 
être  vu  de  tous  les  affiftans. 

4.  Au-deffus  de  la  place  de  ce  magiftrat  eft  un  tableau 
fur  lequel  eft  écrit  en  gros  caraâères-: 

« Les  £&es  relatifs  à l’état  civil  des  citoyens  français  fe 
» font  au  nom  de  ia  République , en  prélence  & lous  les 
» aofpices  de  l’Etre  luprême.  » 

5.  Au  côté  droit  de  l’autel  , font  les  tables  des  fcribes. 
Elles  font  placées  fur  une  ellrade. 

6.  Au  côté  gauche,  auffi  fur  une  eftrade  j font  les  places 
des  chanteurs  8c  des  joueurs  d’inflrumens. 

7.  Vis-à-vis  l’autel,  font  des  banquettes  deftinées  à 
recevoir  les  individus  qui  font  1 objet  de  la  cérémonie. 

8.  Le  tout  forme  une  enceinte  fermée  au  public  ; mais 
de  manière  à ce  qu’il  voie  aifément  ce  qui  s y paiTe. 

Préfentation  dyun  enfant . 

9.  Pour  la  prëfentation  d’1111  enfant  le  cortège  fe  compofe , 
de  joueurs  d’inftrumens  autres  que  ceux  deftinés  au  fervice 
intérieur  du  temple  ; 

De  jeunes  garçons  8c  de  jeunes  hiles  portant  des  corbeilles 
de  fleurs  de  la  faifon  ou  de  feuillages  d’arbres  verts  , fi  la 
faifon  des  fleurs  eft  paffiée  ; 

De  la  femme  qui  porte  l’enfant , ou  de  la  mère , fl  elle 
peut  être  préfente  j 

Du  père  tenant  oflenflblement  le  livre  de  famille^ 

D’un  témoin  de  l’un  Sc  de  l’autre  fexe  ; 

Et  enfin  des  parens  & des  amis  qui  veulent  affifter  a la 
cérémonie. 

10.  Les  jeunes  garçons  8c  les  jeunes  filles  qui  portent  des 
fleurs , fe  placent  devant  les  muficiens. 
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La  femme  qui  porte  l’enfant  fe  place  fur  fa  banquette 
en  face  de  l’autel. 

Les  témoins  font  à côté  des  fcribes. 

Lqs  parens  ôc  les  amis  fe  rangent  fur  les  bancs  qui  font 
derrière  l’enfant. 

11.  Les  muficiens  exécutent  une  hymne. 

12.  Le  père  monte  â l’autel  ôc  préfente  le  livre  de  fa- 
mille àd officier  civil.  Ce  dernier  le  remet  au  père,  ouvert 
à l’endroit  où  eft  la  formule  de  nailfance  que  les  fcribes 
doivent  'remplir  , ôc  le  père  le  porte  aux  fcribes. 

13.  Lorfque  la  formule  eft  remplie  , le  père  reprend  lé 
livre  de  famille  Ôc  le  reporte  au  m'agiftrat  qui  lit  a haute 
voix  ce  qui  fuit  : 

c«  Fils  de  Jules & de  Cecile  , .. . . unis  par  le 

» noeud  du  mariage  , le  ... . jour  du  mois  de.  . . . . . 

>5  pan de  la  République  françaife,  fois  le  bien 

» arrivé.  La  République  t’accueille  avec  joie.  Tu  porteras 

» le  nom  de qui  t’eft  donné  par  Emmanuel , . . ... 

» né  à âgé  de ôc  Sophie , née 

„ à âgée  de témoins  qui  ont  figné  ton 

aéfce  de  nailfance.  Tu  vins  au  monde  le  jour 

))  du  m is  de l’an  .......  de  la  République 

» françaife  , à heure  du  matin.  Ce  jour  fera  pour 

» toi  un  jour  de  fête  : tu  le  célébreras  tous  les  ans  dans 
» ta  famille  ôc  avec  tes  deux  témoins  ; car  ils  ont  ferré 
» entre  eux  ôc  avec  roi  un  lien  qui  ne  fe  dénouera  qu  a 
» la  more.  D.urant  le  cours  de  ta  vie  , dans  quelque  po- 
» fition  que  te  mette  la  fortune , tu  te  fouvieniras  que 
» tu  naquis  Français  , ôc  que  la  patrie  efpéra  que  tu 
» pratiquerois  toutes  les  vertus  domeftiques  6c  fociales. 

»*  Proclamé  â en  préfetice  ôc  fous  les  aufpices 

» de  l’Être  fuprême,  le jour  du  mois  de  ..... 

» l’an de  la  République  françaife.  » 

Les  muficiens  exécutent  une  fécondé  hymne. 
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1 4.  Les  fcribes  portent  à l’autel  les  regiftres  publics* 

1 5.  Le  père  , la  mère  , fi  elle  eft  ptéfente,  6c  les  deux 
témoins  vont  alternativement  les  ligner  ainfi  que  le  livre 
de  famille  , 6c  reviennent  enfuice  à leur  place. 


16.  L'officier  public  figne  , le  dernier , tant  le  livre  de 
famille  que  les  1.  : dires  publics  , après  quoi  il  prononce  à 
haute  voix  la  formule  fui  van  te  , qu’il  adrelfe  alternative- 
ment au  père  de  l’enfant  aux  témoins. 

« Père  & mère  de  cet  enfant  , voici  ce  que  la  nature 
„ vous  commande  de  ce  que  la  parrie  attend  de  vous. 

,>  La  mère  le  nourrira  de  fon  lait  autant  qu’elle  le  pourra, 
s?  Vous  n’abandonUciez  point  à de*  mains  étrangères  le 
>5  foin  de  fes  premières  années. 

»5  Des  aiimens  fains , des  vêtemens  commodes  6c  une 
» douce  liberté  faciliteront  L développement  de  fes  forces. 

»>  Il  apprendra  de  bonne  , heure  les  chofes  dont  la  Répu- 
55  blîque  ordonne  l’enfeignement  dans  les  écoles  primaires. 

55  Vous  l’iuftruirez  au  travail  6c  l’y  accoutumerez  pat 
55  degrés. 

î5  II  puifera  , dans  vos  .préceptes  6c  fur-tout  dans  votre 
» exemple  , les  vertus,  les  .qualités  & les  fentimens  dune 
35  néceffité  habituelle  6c  journalière  , .la  propreté  .,  lecopo- 
mie  , Sa  fobriété.j.k  patience  , .la.  franchi  lé , la  fidélité 
35  à fes  engagemens  j l’obéilLmce  aux  lois,  l’amour  de. .la 
liberté  , la  haine  du  royaUfme  6c  de  l'anarchie  -,  i’acta- 
33  chement  a la  confticution  de  1 au  d , le  coin  âge  , la 
33  généralité,  les  égards  pour  la  foiblelle  6c  le  manieur  i 
>3  fa  bienfaifance  , le  refpeél  pour  le  fexe  , la  vénération 
» pour  la  vieillefïe  , la . tendrede, fraternelle,  ia  prêté  filiale, 
» 6c  la  reconnciffiance  envers  l’Etre  fuprême. 

» Sans  la  pratique  de  routes  ces  vertus , il  n’y  a ni 
,3  bonheur  individuel , ni  profpérité  dans  les  familles  , ni 
« tranquillité  dans  1 Etat. 

33  Et  vous , témoins  , qui  avez  ligné  l’aéfce  de  naiflance , 
» ce  n eft  pas  une  vaine  formalité  que  vous  avez  remplie  ; 
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vous  n*êtes  plus  étrangers  les  uns  aux  autres  ; il  séft  établi 
9>  entre  vous  & cet  enfant  une  affinité  que  la  mort  feule  pourra 
» difloudre  : vous  l’aimerez  comme  fi  vous  étiez  du  même 
» fang  ; vous  lui  tiendrez  lieu  de  parens, fi  le  ciel  les  lui  ravit; 

» 6e  j réciproquement,  il  vous  aimera,  vous  refpeétéra  ÔC 
» vous  foutiendra  daus  vos  vieux  jours.  » 

Après  cette  formule,  les  jeunes  garçons  8c  les  jeunes  filles 
prélenteht  des  fleurs  à lofficier  civil  j il  en  jette  quelques-unes 
fur  l’enfant  j & dit  à haute  voix  : 

c<  L’enfance  eil  i âge  de  la  foiblefTe  ; mille  douleurs  Taf- 
i9  fiègent  : femons  des  Heurs  fur  les  premières  années  de 
j>  l’homme.  55 

Les  porteurs  de  corbeilles  defcendenc  vers  le  père  ; il  prend 
à fon  tour  des  fleurs  & les  jette  vers  fon  enfant , en  difant  , à 
haute  voix  : 

« C’eft  le  devoir  des  pères  de  jeter  des. fleurs  fur  les  pre- 
sî  mières  années  de  leurs  enfans.  » 

17.  Les  parens  & les  amis  vont,  l’un  après  l’autre,  jeter  des 
fleurs  autour  de  l’enfant , après  quoi  le  cortège  fe  retire  daus 
l’ordre  ci  defliis  indiqué. 

De  l3  orphelin. 

18.  Le  plus  proche  parent  de  [orphelin  remplace  le 
père  y 8c  rien  n’eft  changé  à la  cérémonie,  fi  ce  né  fi  que 
les  muficiens  qui  précèdent  le  cortège , ne  jouent  des  ink 
trumens  que  dans  l’intérieur  du  temple , fi  la  mort  du 
père  eft  récente. 

De  r enfant  né  hors  mariage. 

19;  Lors  de  la  présentation  de  l’enfant  né  hors  mariage  , il 
n’eft  accompagné  que  de  la  fage-femme  , des  témoins  & du 
comrmflaire  du  Directoire  exécutif. 

2oi  La  déclaration  de  naiflance  efi  faite  par  la  fage-femme 
ou  le  chirurgien. 
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ai.-  II  y a des  hymnes  particulières  pour  certe  circonf- 
tance. 

22.  La  formule  que  prononce  l'officier  civil  eft  celle  ci  : 
« Les  formalités  prefcrites  par  la  loi  font  remplies.  Com- 

miliaire  du  Directoire  exécutif,  veille  à ce  que  lès  auteurs 
» de  cet  enfant  rempliffent  leurs  devoirs  à fon  égard  ; de 
» vous,  témoins,  n oubliez  pas  que  vous  venez  de  contracter 
» avec  cette  intéreffante  créature  une  affinité  qui  ne  fe  dif- 
» fondra  qu’à  la  mort.  » 

De  V enfant  expofé. 

2.3.  La  préfenrarion  de  l’enfant  expofé  fe  fair  par  le 
commifiaire  du  Directoire  exécutif,  C c de  la  même  manière 
que  celle  de  l’enfant  né  dans  le  mariage , â l’exception  de 
ce  qui  a rapport  au  livre  de  famille , Ce  en  y adaptant  les 
formules  fui  van  tes  : 

Première  formule . 

«Infortuné!  la  patrie  t’accueille  & te  promet  affiftance. 


» Ton  âge  paroîc  être  de -tu  prendras  date 

» du  • • . . • jour  du  mois  de l’an  .... 

» de  la  République  françaife.  Tu  porteras  le  nom  de  .... 

9*  qui  t’as  été  donné  par ôc  par 


» témoins  qui  ont  figné  ton  aCte  de  naifïance.  Dans  quelque 
» pofition  que  te  mette  la  fortune , n’oublie  jamais  que  la 
» patrie,  en  t’adoptant,  efpéra  que  tu  pratiquerois  toutes  les 

» vertus  domeftiques  Ôc  fociales.»  Proclamé  à en 

préfence  & fous  les  aufpices  , Ôcc. 

Seconde  formule  adreffée  au  commijfaire  du  Directoire . 

«La  patrie  adopte  cet  enfant,  ôc  vous  charge  de  veiller  ; 
» â ce  qu’il  foie  heureux  Ce  devienne  un  citoyen  utile  à la 
» République.  » 

Troifième 


Tmfiemc  formule  adrejfee  aux  témoins, 
l'adoption, 

2,4.  Les  cérémonies  relatives  à l’adoption  feront  réglées 
âufïitot  que  le  corps  legiflatif  aura  ftatué  fur  les  caufes  de  cet 
aâe  civil , fes  effets,  & l’âge  auquel  il  pourra  être  permis. 

Cérémonies  de  Vinfcriptïon  chique. 

» & **• 
ttSÎEJ  ”u“ïcfe’  “ f ^ d“  5 

26.  Le  3 o ventôfe  , tous  les  jeunes  crenc  nm,  : r • 

5™ 1 Î8'  ‘*c  “• . * »œmb!„t  r,„  ù pïï 

-L—iy  6“  fe  P»' • h«  »»»al & 

28.  Un  de  leurs  parens  ou  amis  portent  provifoirementleur 
fufil  ; leur  pete  ou  a perfonne qui  en  tient  lieu,  porte  often 

fiblement  fon  livre  de  famille.  l lten' 

29.  Les  candidats  portent  oftenfîblement  un  extrait  d’âPe 
tm  certificat  d apprentifTage  & un  échantillon  du  produÆ 
eur  tiavail  dans  la  profefîîon  qu’ils  exercent. 

30.  Ils  marchent  précédés  de  tambours  St  de  mufîciens. 

31.  Lors  de  l’arrivée  du  cortège  â la  maifon  commune 

Rapport  de  Leclerc  ( de  Maine-&-Loire  ).  jr  m * 
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le  préfident  de  l’adminiftration  lit  à haute  voix  l’article  16  de 
laite  conftiturionnel , ainfi  conçu  : 

« Les  jeunes  gens  ne  peuvent  être  infcnts  fur  le  regiftm 
» civique,  s’ils  ne  prouvent  qu  ils  favent  lire  & écrite,  & 

iy  exercer  une  profefllon  mécanique.  i 

„ Les  opérations  manuelles  de  l’agriculture  appartiennent 

» aux  proférions  mécaniques.  » 

Après  cette  lecture,  les  mufkiens  exécutent  "ne^atche 
durant  laquelle  les  jeunes  gens  depofent  alternativement  1 
l’autel  leur  certificat  d’apprenaflage  & 1 échantillon  uu  pio 
duit  de  leur  travail. 

32.  L’admmiftration  municipale  délibère  fur  cet  objet , & . 

***? le  v* 

»M  ....  LM  . • • • ^ * * ' * ’ ' ' 

» favent  exercer  une  profeffion  mécanique. 

» Les  échantillons  de  leurs  travaux  feront  expofes  dans  cette 

v falle  pendant  cinq  jours.  » ^ 

Après  cette  formule  , les  candidats  montent  alternative- 
ment à l’autel , lifent,  au  hafard,  un  article  de  la  conftitinion  , 
&e*infcrivent  leurs  noms  leurs  prénoms  & le  jour  üe  leur 
naifîance  fur  un  regiftre  deftme  a cet  ufage. 

3i  Après  cette  fécondé  épreuve,  l’adminiftration  délibéré 
de nouXÆ  le  préfident  proclame  le  réfulrar  de  la  deh- 

hélfm.  N &P . ...  ont  juftifié'  qu’ils  favent  lire  & 

» écrire».  r. 

Il  ajoute , en  s’adrefTant  aux  candidats  : 

1 Cto»  apcto  l'intriprlo"  «"“1"  ■ ,0r"!  H 

„ S i,  g..a.  v*  “H 

» fervir  de  vos  armes.» 

35.  Les  jeunes  gens  font, d’abord  féparément,  & enfiute 
fimultanément , le  maniement  des  armes. 

36.  Après  cette  dernière  épreuve , l’adminiftration  déli- 


■ / , ..6? 

bère  fur  fadmiüîon  définitive  , & !e  préfidenc  dit  à haute 
tfoix  : 

« M . . , . fils  de ....  & de ... . né  le ... . N . * . . ôc  P ...  * 
«5  font  jugés  dignes  de  prendre  rinferiprion  civique.  li  va  leur 
» être  délivré  , conformément  à 1 article ...  de  la  loi  du , 
»>  un  certificat  d examen  & de  capacité.  Iis  fe  rendront  * le 
îî  10  prairial  prochain , au  chef-lieu  du  département*  pourvus 

d’un  livre  de  famille , &,  autant  que  faire  fe  pourra  , d’un 
?>  habit  national  ôc  d’un  armement  complet,  ils  vont  fe 
» choifir  entre  eux , au  (crutin  & à la  majorité  abfolue , un 

chef  auqueîs  ils  obéiront  en  tout  ce  qui  eil  relatif  à la  céré- 
« monie  de  l’infcripnon  civique , & dont  les  fonftions  celle- 
99  ront  au  retour  dans  la  préfent  chef-lieu  de  canton. 

37.  Pehdant  que  les  jeunes  gens  procèdent  à 1 eledion  de 
leur  chef,  les  parens  font  iuferire  fur  leur  livre  de  famille  la 
mention  de  l’examen  & de  l’admifiion  de  leurs  enfans , Ôc  font 
délivrer  le  certificat  dont  ils  ont  befoin  pour  l’acquifition  du 
livre  de  famille. 

38.  Lorfque  le  fetutin  eft  achevé  Ôc  les  certificats  délivrés* 
le  préfident  en  proclame  le  réfultat  définitif , Ôc  l’adminiftra- 
tion  nomme  un  agent  municipal , chargé  de  porter  au  chef- 
lieu  de  département  le  procès  verbal  d’examen  , ôc  de  fur- 
Veiller  les  jeunes  gens  dans  leur  marche, 

39.  Le  chef  des  jeunes  gens  prend  les  ordres  de  l’agent 
municipal» 

4-o.  Le  joui  du  départ  des  jeunes  gens,  un  détachement 
de  la  garde  nationale,  précédé  de  tambours  ôc  de  mufique  > 
les  accompagne  jufqu’à  une  certaine  diftance. 

4.1.  Si  le  chef  lieu  de  canton  eft  éloigné  de  plus  de.  . . • 
myriamècres , la  marche  efi:  partagée  en  deux  jours. 

4.2.  Les  candidats  voyagent  par  étape. 

4.3.  Ils  arrivent  le  nonidi  : l’agent  municipal  les  pré  Tente  à 
la  municipalité, 

S 2, 
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44.  Il  y*  dans  le  chef-lieu  de  département  un  camp  prêt 
à les  recevoir. 

45.  Le  10  prairial  au  matin , une  falve  d’artillerie  annonce 
que  la  cérémonie  va  commencer. 

46.  L’adminiftrarion  départementale , l'adminillration  mu- 
nicipale , les  tribunaux  8c  les  juges-de-paix  fe  rendent  au 
tempie  pour  y attendre  le  cortège. 

47.  Il  fe  compofe  , 

D’une  portion  de  la  garde  nationale  , 

Des  inftituteurs  primaires  8c  de  leurs  élèves , 

Des  profcffeurs  de  l’école  centrale  8c  de  leurs  élèves , 

Des  membres  du  jury  d'inftru&icn  , 

De  jeunes  garçons  portant  des  faifceaux  de  branches  de 
chêne  , 

D’un  corps  de  mufique. 

Des  candidats  pour  rinfcription , 

De  leurs  parens  , 

Des*  agens  municipaux  porteurs  du  procès  verbal  d’exa- 
men, 8c  enfin  d’un  fécond  détachement  de  la  garde  na- 
tionale. 

48.  A l’arrivée  du  cortège,  les  agens  municipaux  portent 
au  préfident  du  département  les  procès-verbaux  d’examen. 
Le  préfident  les  examine  alternativement , 8c  dit  à haute 
voix  : 

w Dans  le  canton  de. . . . M . . . . M . . . . 8c  P . . . . ont 
5>  été  jugés  dignes  d’ètre  admis  a l’infcription  civique.  » 

49.  Après  cet  examen  de  tous  les  procès-verbaux,  un  profef- 
feur.  des  fciences  morales  8c  politiques  ou  belles-  lettres  a dre  (le 
;uix  candidats  undifcours  fur  l’égalité  civile,  fur  l’importance 
de  rinfcription  civique,,  fur  la  nouvelle  carrière  qui  s’ouvre 
devant  eux,  fur  l’attention  qu’ils  doivent  fpécialenv.  nt  don- 
wer  à la  connoififance  des  droits  politiques  dont  ils  auront 
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bientôt,  l’exercice , far  F union  des  vertus  domefiiques  8c  des 
vertus  républicaines  , fur  l'utilité  morale , civile  5c  politique 
de  Pinftitutioii  du  livre  de  famille  , fur  le  refpeéfc  qu’ils  doi- 
vent a ce  dépôt  facré  de  tous  les  aétes  importants  de  la  vie  , 
8c  enfin  fur  rattachement  inviolable  qu’ils  doivent  à la  liberté 
& à la  conftitution  de  l’an  3. 

50.  Après  ce  difcours  , le  préfident  de  l’adminifiratloh 
départementale  , dit  , à haute  voix  : 

« Jdlmes  citoyens,  apportez  vos  livres  de  famille,  jurez  en 

préfence  de  TEtre  fuprême , jurez  fur  Faute!  de  la  Ré- 
f*  publique  de  méprifer  toutes  les  diftinéfcions  qui  feroient 
3?  fondées  fur- la  naifian§|  , 5c  dp  pratiquer  toujours  les 
» vertus  domefiiques  5c  républicaines  q jurez  une  haine 
” éternelle  à la  royauté  & à l’anarchie  , jurez  fidélité  à la 
« République  & à la  conftitution  de  l’an  3.  » 

51.  Les  candidats  mettent  les  armes  à terre,  8c  portent 
fuccefiivement  a l’autel  leurs  livres  de  famille. 

52.  Pendant  qu'on  y met  le  fceau  5c  la  fignature , chaque 
candidat  dit , à haute  voix  : 

a Je  jure  de  pratiquer  toujours  les  vertus  doœefiiques 
« 5c  républicaines , de  méprifer  toute  diftinéfcion  fondée 
» fur  (a  nai  (Tance  , de  combattre  de  toutes  mes  forces  le 
5*  retour  en  France.de  toute  efpèce  de  pouvoir  ou  de  pri- 

vilége  héréditaire. 

» Je  jure  haine  à la  royauté  , 8cc.  » 

53.  Cette  formalité  remplie  , les  muficiens  exécutent  une 
hymne  , pendant  laquelle  les  jeunes  gens , porteurs  de  fait* 
fceaux  de  chêne,  en  difiribuent  des  rameaux  à chaque  nou- 
vel -infcrit  , qui  en  orne  le  canon  de  fon  fufil  } après  quoi  * 
Te  préfident  dit,  à haute  voix: 

- « C’eft  avec  le  chêne  que  la  République  rreffe  les  cou- 
» ronnes  civiques.  Vous  fufpendrez  ces  rameaux  dans  la. 
» maifon  paternelle  , afin  que  leur  afpeéb  vous  rappelle  r à 
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» tous  les  inflans  ; que  la  patrie  décerne  des  récompenfes  aux 
» grandes  vertus  & aux  aétions  d’éclat.  » 

54.  Les  muficiens  exécutent  une  hymne  dont  l’objet  eft 
de  pxéfenter  aux  infcrits  les  hautes  deflinées  auxquelles  la 
liberté  les  appelle  : après  quoi,  le  piéfident  dit  : 

« Que  le  refte  de  cette  journée  fo:t  confacré  aux  danfes  , 

:»  aux  jeux  publics  Se  à la  douce  joie.  » 

55.  Alors  on  apporte  les  prix  qui  feront  diflribués  dans 
les  jeux  publics , & ils  font  portés  en  cérémonie  aiQieu  où 
les  jeux  doivent  être  célébrés. 

56.  Les  corps  adtniniftratifs  8c  judiciaires  fe  joignent  au 
cortège. 

5y.  Les  prix  font  aépofés  fur 'An  autel  de  la  patrie  , 8c 
demeurent  expôlés  aux  regards  du  public. 

58.  La  fête  cil  fufpendue  pour  le  moment  du  repos. 

59.  Une  falve  d’artillerie  annonce  que  ces  jeux  vont  com- 
mencer * ils  , remplirent  le  relie  de  la  journée. 

1 • 

Cérémonie  du  mariage . 

60.  Le  cortège  pour  la  cérémonie  du  mariage  fe  compofe 
d’un  corps  de  rnufique  \ 

D’un  groupe  d’enfanfc  portant  des  corbeilles  de  Heurs  8c 
une  guirlande  compofée.de  feuilles  de  chêne  ; 

D’un  autre  groupe  portant  les  prix  remportés  par  les  epoux 
dans  les  jeux  publics  ou  dans  les  écoles  nationales  ; 

De  l’époux  tenant  oflenfibîement  le  livre  de  famille  , 8c 
accompagné  de  fon  pere  8c  de  la  mere  , ou  de  deux  pet- 
fonn.es  occupant  leur  place  5 

De  répoufe  8c  accompagnée  de  fon  père  & de  fa  mère  > 
ou  de  deux  perfon-nes  occupant  leur  place. 

De  quatre  témoins , 8c  des  pareils  & amis  invités  a la- 
fête. 

61.  A l’arrivée  du  cortège  , les  muficiens  exécutent 
l'hymne  du  mariage. 
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62.  Les  époux  & leurs  pères  & mères  fe  placent  provi- 
foirement  vis-à-vis  de  l'autel  ; les  parens  dernere  eux  , & 
quatre  témoins  auprès  des  fcnbes, 


^ prélenr- 

la  paae  où  eft  la  formule  du  mariage. 

64!  Lenère  de  1 epoux  & la  mère  de  l’époufe  prennent 
le  livre  d?  fomille  de  la  main  du  roagiftrat  , & le  portent 

ouvert  aux  fcribes  chargés  de  le  remplir.  . 

65  L’époux  defcend  de  l'autel , va  chercher  1 eponfe  , la 
place  à la  gauche  du  magiftrat , & va  fe  mettre  a la  atone. 

66.  Les  pères  & mères  des  époux  fe  placent  aux  deux 
côtés  de  l’autel. 

67.  L’un  des  fcribes  fait  la  leâure  prefcnte  par  la  loi  du 
2o  feptetnbre  1793  , après  quoi,  le  mariage  eft  confacre  par 
la  déclaration  que  fan  chacune  des  parties , a haute  voix , U 

en  ces  termes  : i 

„•  En  préfence,  & fous  les  aufpices  de  1 Etre-Soprcme  , 

» je  déclare  prendre  en  mariage........ 

L’officier  civil  fait  pafl'et  l’époufe  à la  droite  de  1 autel  » 
prend  le  livre  de  famille  & lit  la  déclaration  de  mariage  » 

àinfi  qu’il  fuit  : - , >.  _ 

» Aujourd’hui jour  du  mois  de. 

» de  la  République  françaife  , 

» En  préfence  & fous  les  aufpices  de  1 Etre- Suprême  , 
„ N...  ..  , fils  de  N. ... . & de  M demeurant 

„ à . . . , & F , fille  de  B & ie  D. 

„ demeurant  à. .....  font  unis  par  le  lieu laçré  au  mariage 

..  Ce  four  fera  pour  eux  un  jour  ae  fere , ds  ie  celeoreronr 

» dans  leur  famille  & avec  R.....  G....-  1 • • * « 

„ p témoins,  qui  ont  ligné  leur  acte  de  mariage., 

«‘Ils  auront  fans  celle  préfer, t i l’sfpm.que  la  iocieté 
» ne  les  regarde  plus  comme  deux  être  fe  pares  , mais 

r -r  *.  J-. tour  UlU  la  Vêïttt  % 

F.  i 


» comme  fa  liant  partie  d’un  même  tout , 
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17. 

» fource  première  du  bonheur  , & l’an  des  plus  doux  char- 
» mes  de  l’amour  conjugal. 

» Ils  porteront  le  même  nom , habiteront  le  même  toîr, 
w auront  la  même  penfëe  , la  même  volonté  , le  même 
».  delir  , les  mêmes  peines  8c  les  mêmes  jouiiïances. 

» Leur  union  ne  fera  point  affoiblie  par  les  années.  Elle 
* comblera  de  joie  la  vieiildfe  de  leurs  pare  ns;  & de  cette 
» nouvelle  louche  Tordront  de  nombreux  rejetons^  l’ombre 
» deiquels  la  République  fleurira  dage  en'âg#  juffliTi  la  fin 

» Tel  eft  le  but  de  l’inftitution  du  mariage  , tel  eft  lefpoir 
» de  la  patrie.  » r 


68  Les  muficiens  exécutent  une  fécondé  hymne,  durant 
laquelle  on  procède  , dans  la  fort#e  ordinaire , à la  fienature 
ou  livre  de  famille  & des  regiftres  publics. 

Les  fignatures  achevées  , & lotfque  chacun  a repris  fa 
place  , a 1 exception  des  époux  qui  relient  a la  droite  de  fau- 
te! , les  enfans  portant  la  guirlande  de  chêne  & les  fleurs 
montent  a la  gauche  „ & préfenrent  le  tout  à l’officier  civil. 

70.  Celui-ci  prend  la  guirlande  & dit  à l’époux  , à 
haute  voix  : r 

" Ces  feuiI1«  de  chêne  font  l’emblème  de  la  force. 
» -souvenez  vous  qu’un  bon  citoyen  doit  toutes  les  fîennes 
» au  bonheur  de  fa  famille  & à la  profpérité  de  la  Répu- 
» blique.  » r 

Il  s adreflè  enfuite  à l’époufe  & lui  préfente  une  corbeille  , 
en  difanc  : 


Prenez  quelques  - unes  de  ces  fleurs,  attachez- les  à 
» cette  guirlande , afin  que  leurs  couleurs  égaient  le  vert 
» °nce  de  ces  feuilles  de  chêne,  8c  fouvenez  - vous  que 
e •volr  ^ üne  êpoufe  eft  de  tempérer  par  Ton  enjoue- 
» ment  8c  par  la  douceur  de  fon  cara&ère  les  fatigues 
» & les  muets  infépawbles  des  travaux  de  fon  époux.  » 

71.  Lépoufe  attache  quelques  fleurs  à la  guirlande  , 
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après  quoi , l’officier  puÜic  enlace  les  deux  époux  , & leur 
dit  : 

« Allez  8c  ne  brifez  jamais  la  chaîne  qui  vous  unit.  » 
Forme  du  Divorce, 

72.  Pour  la  cérémonie  du  divorce  , les  époux  8c  les 
témoins  fe  rendent  au  temple  , féparément  8c  fans  aucun 
cortège. 

73.  L’autel  eft  dépouillé  des  orne  mens  qui  le  décorent 
dans  les  autres  cérémonies  civiles. 

74.  Les  deux  époux  fe  placent  Ton  près  de  l’autre 
vis-à-vis  Laurel. 

y5.  Les  témoins  prennenl^SIfece  auprès  .des  fcribes. 

76.  Un  fcribe  fait  la  leéture  prefcrite  par  la  loi  du.  . . . 

77.  Tl  fe  fait  un  moment  de  filence , après  lequel  1 officier 
civil  dit , à haute  voix  : 

<t  Perfiftez-vous  à defirer  le  divorce?  . 

78.  L’époux  qui  en  a formé  la  demande , répond , oui. 

79.  Cette  interrogation  8c  la  réponfe  fe  font  trois  fois? 
en  obfervant  toujours  le  même  intervalle  de  filence. 

80.  Après  la  troifième  réponfe  , l’officier  dit  à l’époux  : 

«<  Portez  votre  livre  aux  fcribes.  » 

81.  Les  fcribes  remphifent  la  formule  du  divorce  8c  en 
font  une  expédition  pour  la  femme. 

82.  Le  tout  eft  porté  à l’officier  civil,  qui  les  ligne , biffe 
fur  le  livre  de  famille  l’a&e  de  mariage,  8c  le  montre  aux 
afîiftans  , en  difant  ces  mots  : 

« Le  mariage  de 8c  de  contracte . le 

» ........  eft  diffous.  >3 

83.  Le  fcribe  donne  le  livre  à Lépoux,  8c  l’expédition 
a la  femme  j on  ligne  les  regillres  publics , dans  la  forme 


ordinaires  après  quoi  , 1 epoux  l’époufe  8c  les  témoins  fe 
retirent  ies  ups  après  les  autres  , 8c  fans  aucun  cortège. 

Des  fépultures . 

84.  Il  y a dans  chaque  chef-lieu  de  canton  un  brancard 
funèbre  d une  belle  forme  , commode  8c  portatif. 

. Il  eft  porté  par  fix  hommes  revêtus  d’un  coftume  par- 
ticulier; ils  marchent  au  petit  pas,  précédés  d’un  corps  de 
mu  fi  que  8c  d un  groupe  d’hommes  8c  d’enfans  portant  of- 
«.enhblement  les  prix  remportés  par  le  défunt , foit  dans  les 
eco^es  nationales , foit  dans  les  jeux  publics,  chacun  dans  un 
âge  correfpondant  â celui dü  défont,  lorfqu’ii  a remporté  ces 

• P^us  Procbe  parent  8c  l’ami  qui  l’accompagnent  fui  vent 
immédiatement  ; ie  parent  tient  oftenliblement  le  livre  de 
famille.  Ii  eft  fmvi  des  autres  parens  8c  des  amis. 

86.  Les  hommes  portent , autant  que  faire  fe  peut  ÿ 
1 nabit  tational  avec  un  crêpe  autour  du  bras  çauthe,  ou. 
s us  io'nt  fonctionnaires  publics  le  coltume  afligné  à leurs 
fondions. 

Les  femmes  font  couvertes  d’un  voile  noir  8c  d’un  man- 
teau de  même  couleur. 

07.  La  compagnie  de  la  garde  nationale  dans  laquelle  le 
défunt  droit  mferit  affilie  en  armes  au  convoi  funèbre  : elle  a. 
a.  la  tête  un. tambour  drané. 

1 «i 

Si  le  défunt-  a obtenu  une  couronne  civique  3 lad- 
mmiftration  municipale,  1e  juge  de-paix  , les  inllitureurs  ôc 
les  élèves  affilient  au  convoi. 

La  couronne  civique  eft  portée  par  le  préludent  de  l’admi- 
niftration  municipale. 

89.  Les  miliciens  jouent,  pendant  la  marche,  un  air  fu- 
»èbre  compofé  de  phrafes  mu  ne  aies  courtes  & féparées  les 
ünes  des  autres  par  un  long  ii  lente*. 


çs.  Arrivés  au  temple , les  muficiens  occupent  leur  place 

“Les  pareris  & lesatpis  s’affoient  ; favoir , celui  qnieft  charge 
du  livre  de  famille,  & l’ami  qui  1 accompagirenc  fur  l b. 
queue  , vis-â-vis  l’autel , & les  autres  fur  les  bancs  qui 
derrière. 


9i.  Les  porteurs  des  prix  remportés  par  le  défaut  entoa 
rent  l’autel. 


.92.  Les  porteurs  du  cercueil  s’arrêtent  an  milieu  du  t» 
pie  j ils  y relient  environnés  pat  la  compagnie  de  garde  .u 

93.  Lorfqùe  tout  le  monde  eft en  place',  l’officier  civil  dit, 
“TcÆ  *m  fm  *'**>  U Rép^r.que  pe'd  a„ 

» citoyen.  » . c 

04.  Tout  ce  qui  a rapport  à la  fignature  du  livre  e ff1'  ® 
& des  regiftres  fe  fait  comme  à l'ordinaire.  La  01m  q 

3>  domeftiques  &c  fociales.  »5  . . 

95.  Lorfque  les  fignatutes  font  achevées,  le  convoi  marche 

vers  le  cimetière. 

A.  Pendant  la  féphlture  , les  ^^ciens  exécutent  une 


ot  Pendant  la  lepuirore  , ^ “T.  . : r onŸ 

hymne  ; & loifqu’etle  eft  achevée  , 1 officier  civil  dit 

fiâans  : 


.eus  . ri* 

« A l'cz  & que  vos  cœurs  ne  fe  réfutent  pas  à la  confolanon , 
ame  leur  fur  vit  pour , &c.  » 

o7.  La  fépulture  dés  femmes  ne  diffère  de  « le  des 
hommes  qu’en  ce  que  la  compagnie  de  garde  um  - 
eft  remplacée  par  un  groupe  de  femmes  vetttvs  amtorme 


y6 

Z:!meaa  de  cypxès  ’ de  r”»' 

pofé  de'jèuneZues  vêmes  débhncf*  ’ ^ §rouPe  eft  co^ 
qu’IPcelui  de°”’In1fcriDtion^t'S  '*  ^ePu,s  P%e  de  neuf  ans  juf- 

de  foui lïe.  °U  * tm  ^6S  ^us  Proc*les  parens  porte  le  livre 

1%e  de  ”“f 

viaue  on  nîélé'nZ  ?aiçons  a'eRt  pris  l’infcription  ci- 

Ponr  4e  portés'LnsleTraLïf ’ 

nèbr«;pïoc\eentCr“UneS.d,e  ?nt0n  » ,es  «réœonies  fo- 
Jieu  ; elleJVnnr  lePjUS  1“  d poiliblepde celles  du  chef- 
ia  commune.  pre‘ldees  Par  1 adjoint  municipal  réfident  dans 

&c  l emploi  du  décadi. 

unéZZZC;Uq',e  CKiieu  de  ca’ntOR>  tous  J«  decadis , 
g-dT  „Tdon  L vP|eS  eV£r  d::.f°,ei!  > les  tambours  de  là 
principales  rues  & féf  j ln<|rumens  Parcourent  les 

I « ' li  $ ’ , fe  fofu  prendre  alternativement. 

& ,eS  m,;.  -°U"  battei,U  une  marche  confacrée  à cet  obiec, 

CS  mufic,£1!s  Jouent  Pair  d’une  hymne  à l’Eternel.  1 

10 6.  Depuis  huit  heures  du  matin  jufqu’à  dix  on  fait  les 

cérémonies  relatives  à la  naiflince  & à l’adoption.  • 

107.  Depuis  dix  heures  jufqn’à  onze,  le  temple  de  la  Ré- 
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publique  eft  ouvert  aux  citoyens  qui  défirent , fous  Finfpe&ioa 
de  la  police,  lire  ou  entendre  des  difcours  de  morale,  8c 
chanter  des  hvmnes. 

108.  Depuis  onze  heures  jufqu’à  une  heure  après-midi  on 
fai c la  célébration  des  mariages. 

109»  Le  refte  de  la  journée  efl  confacré  aux  levures 
relatives  aux  affaires  publiques  , ainfi  qu’à  l’agriculture  8c 
aux  nouvelles  aécoûverres  dans  les  arts,  aux  exercices  mili- 
taires, aux  danfes  8c  aux  jeux  publics. 

Des  muficiens. 

110.  Provifoirement  , 8c  jufqu’à  ce  que  les  différens 
cantons  foiern  pourvus  du  nombre  de  muficiens  prefcrk 
par  l’article  de  la  loi  du........  , les  adminiftranons 

muncipalçs  des  villes  où  il  y æ garnifon  s’entendent  avec 
les  commandans  des  corps  armés,  pour  que  les  muficiens 
qui  en  font  partie  concourent  à la  célébration  des  cérémo- 
nies civiles. 

111  Dans  les  villes  où  il  y avoit  des  cathédrales  , des 
chapitres,  des  concerts  publics,  ou  toute  autre  inftitution 
muücale,  les  adminiftrateurs  emploient  les  muficiens  de  les 
chanteurs  pour  la  célébration  defelites  cérémonies. 

112.  Les  citoyens  verfés  dans  l’art  de  la  mufique  font 
invités  à fe  joindre  aux  arrives  , ou  à les  remplacer  dans 
les  lieux  où  il  n’y  en  a pas. 

i 

n3.  Les  magiftrats  chargés  d’infpeéter  l’inflruétion 
publique  veillent  à ce  que  l’étude  de  la  mufique  8c  du  chant 
ne  foie  pas  négligée. 

114.  Le  Directoire  détermine  les  airs  qui  doivent  être 
joués  par  les  muficiens  qui  font  partie  des  différens  cortèges. 
Ces  airs  doivent  être  connus  , 8c  avoir  été  compofés  origi- 
nairement fur  des  paroles  ayant  un  but  moral  ou  politique. 


/ 
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il 5.  Le  Diré&oire  exécutif  eft-  autotifé  a faire  tocs  !«e 
autres  régîetnens  necedaires  pour  1 execution  du  préfent  & 

de  la  loi  du.  J]  détermine  en  outre 

les  exceptions  néceditées  par  la  population  ou  les  localités 
& règle  ces  exceptions , en  fe  conformant , le  plus  qu’il  eft 
poffible , aux  principes  & aux  cérémonies  ci-deft'us  prefcrites. 


CORPS  LÉGISLATIF. 


CONSEIL  DES  CINQ-CENTS 


RÉPONSES 

faites 

R J.  B L E C L E R C ( de  Maine-Sc  Loire  ) j 

Aux  objections  propofées  contre  ïinftaution  du  livre 
de  famille , à les  cérémonies  relatives  au  mariage, 
à la  naijjancc  , àc. 

Séance  du  2-3  fumaire  an  6. 


f A 


Citoyens  Reprisent  ans, 

L’espèce  d’héfitation  que  j’ai  cru  remarquer  dans  îe 
Confeil  fur  l’enfenffile  des  intuitions  qui  vous ;{o:n  propo- 
ses ne  détermine  à réfuter  dès  à préfem  les  objeéhons  qui 
leur’ font  faites,  & particulièrement  ! opinion  de  P.fon- 
feuand,  dont  l’objet  eft  de  fdndcr  le  projet  , & dont 
l’effet  ferait  de  lui  ravir  toute  fon  efficacité.  Je  vais  iaj.  p-  .c 
les  difficultés,  & les  accompagner  d’une  reponfe  fomrnaue. 


V- 


8o 
Objcclicnl 

L’mfhtution  du  livre  de  famille  ne  pourra  s' établir  dans 
les  campagnes.  Les  dix  - neuf  vingtièmes  des  habitans  n’y 
lavent  pas  lire.  ' J 

. Réponfe . 

. ^ a Pres  comme  fi  Ion  Véroit  fondé  fur  cette 
ignorance  pour  attaquer/  dans  fon  origine,  l’ufage  de  défi- 
vier  des  expéditions  des  contrats  de  mariage.  Les  cultivateurs 
ne  fa  vent  pas  lire  , & cependant  ces  fortes  d’aftes  font 
conserves  par  eux  avec  un  foin  qu’on  peut  dire  religieux. 
J en  a,  vu  qui  fe  glorifient  d’en  poffëder  oui  remonmient 
a des  époques  très  - reculées.  J’ai  fouvent  été  témoin  du 
plaifir  quils  prenoient  à les  Lire  déchiffrer  par  le  maître 
decole.  Je  les  ai  vus  appeler  leurs  enfans  pour  participer  à 
cette  lecture.  Chacun  écoutoit  avec  un  vif  intérêt.  Le  nom 
des  aïeux  le  gravoit  dans  la  mémoire , & devenoit,  dans  la 
ram  il  ie,  Je  iiïjet  de  fréCjtiens  entretiens. 

Ils  ne  favent  pas  lire  ! Ah  ! quand  ils  devient  refl»r  lonv. 
temps  encore  dans  cette  .ignorance , fruit  du  mépris  dont  on 
les  couvrait  fous  la  tyrannie  des  rois  & des  nobles,  feroit-ce 
au  gouvernement  républicain  à faifir  ce  prétexte  , pour  les 
pn^r  a jamais  de  l’une  des  jouiffances  les  plus  faites  pour 
ammet  les  affections  de  famille,  le  Avenir  des  ancêtres  ? 

Mais  t infirudion  ne  leur  fera  pas  toujours  inacceflîbîe. 
Vous  réparerez  Pinjuftice  du  gouvernement  ancien  : vous 
en  avez  pris  1 engagement.  La^conftirution  veut  que , dans 
Ux  ans  perfonne  ne  foie  admis  à l’iifcriprion  civique  , 
s il  ne  laïc  lire  , écrire  & exercer  une  profefiion  mécanique. 
Vous  vous  occupez  de  forgaïufation  des  écoles  primaires, 

& 1 impetieufe  nécdîiré  d obéir  au  pade  conftitutionnel 
vous  guidera  dans  votre  détermination.  Vous  n écouterez  point  - 
ceux  qui , s effrayant  de  la  moindre  difficulté  , ruifonneroienc 
, ns.  J 1 hypotbeie  qu  i!  faudra  proroger  le  délai  preferit  par 
la  loi  fondamentale  deï’Erar.  Vous  n emploierez  point  cerre 
rdîcurce  de  la  pare  fie  ; vous  épui  ferez  auparavant  tous  les 

moyens 
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moyen  que  pourront  vous  donner  la  perfuafion  ôc  Sa  loi. 
S’il  arrivoit  qu’après  avoir  tour  mis  en  uiage , il  refiât  en- 
core quelque  portion  de  la  République  à laquelle  il  fût  im- 
poffible  d’appliquer  cette  partie  de  la  conftitution,  on  pour- 
rait peut-être,  par  une  prorogation  partielle  Ôc  revêtue  des 
formes  prefcrites  , l’excepter  momentanément  de  la  loi  géné- 
rale. Mais  notos  ne  devons  nous  régler  aujourd’hui  que  fur 
la  volonté  bien  exprimée  du  paéte  focial,  & diriger  tous  nos 
efforts  vers  ce  qui  peut  faciliter  fon  exécution.  Or  je  demande 
à tous  ceux  qui  ont  lu  avec  quelque  attention  la  partie  de 
notre  travail  que  nous  avons  confacrée  à Pinftitùtion  du  livre 
de  famille,  s’il  eft  quelque  chofe  de  plus  propre  à infpirer 
aux  habitans  des  campagnes  le  defir  d’apprendre  à lire.  Leur 
ignorance  aétuelle,  loin  d’être  un  obflacle  à fon  établi  (Te  ment, 
devrait  donc  être  confidérée  comme  un  motif  d’adoption. 

Objection . 

Le  prix  fixé  pour  le  livre  de  famille,  & les  amendes  propo- 
fées  contre  ceux  qui  ne  fe  préfenteroient  pas  pour  i'infcription 
civique , font  des  difpofidons  fifcales  onéreufes  aux  citoyens. 

Réponfe. 

Lorfqu’on  propofe  une  inftitution  nouvelle,  la  première 
queftion  à laquelle  on  doit  s’attendre,  eft  celle-ci  : Combien 
coûtera-t-elle?  Et  fi  l’on  demande  quelque  chofe  au  tréfor 

fublic , 1a.  propofition  eft  rejetée,  fût  elle  bonne  d’ailleurs. 

sfous  nous  fommes  mis  hors  des  attaques  de  la  commiffion 
des  finances,  en  ne  demandant  rien  au  tréfor  national.  Je 
vais  répondre  à ceux  qui  voudraient  qu’on  n’exigeât  rien  des 
particuliers.  Ce  que  je  dirai  relativement  au  livre  de  famille, 
le  peut  appliquer  à toutes  les  parties  du  projet. 

Quand  le  gouvernement  ferait  allez  riche  pour  donner 
gratuitement  les  livres  de  famille,  Ôc  pour  frayer  à toutes 
les  dépenfes  des  cérémonies  civiles,  je  n’en  propoferois  pas 
moins  d’exiger  une  fubvention  des  citoyens. 

Les  chofes  qu’on  tient  en  pur  don  du  gouvernement  n’ont 
Rapport  fait  par  Leclerc  ( de  Maine- Loire),  F 
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3é  valeur  morale  qu’autant  qu’elles  font  le  prix  de  quelques 
fervices , ôc  données  à titre  de  rétompenfé  nationale.  On  eft 
plus  attaché  aux  chofes  pour  lefquelles  on  a eu  quelques 
débourfés  à faire  ; on  les  conferve  avec  plus  de  foin  que 
celles  qui  n’ont  rien  coûté.  D’ailleurs  une  dépenfe  qu'on  ne  fait 
qu’une  fois  dans  fa  vie,  ôc  dans  une  occafton  aulïi  remarquable 
que  l’infcription  civique,  ne  peut  être  regardée  comme  oné- 
reufe , fur- tout  quand  elle  eft  proportionnée  aux  facultés  d’un 
chacun.  Si  nous  avions  quelque  chofe  a regretter,  ce  feroit 
de  n’avoir  pas  porté  allez  haut  la  fubvention  du  riche.  Quand 
celui  qui  pofsède  une  grande  fortune  débourferoit  pour  cet 
objet,  une  femme  de  100  francs , on  ne  pourroit  pas  dire  qu’il 
en  fût  grevé.  Cependant  nous  n’avons  porté  le  maximum  qu’à 
3o  francs.  Quant  aux  amendes,  elles  nous  ont  paru  néceflaires 
dans  ces  momens  de  tiédeur  que  les  ennemis  de  la  République 
prolongent  par  toutes  fortes  de  manœuvres.  Tel  eft  le  mal- 
heur des  temps  de  révolution  ôc  d’efprit  de  parti , que  les 
chofes  les  plus  falataires  ont  befoin  d’être  étayées  de  quelques 
moyens  de  coaélion } & certes  ceux  que  nous  propofons  ne 
peuvent  être  accufés  de  rigueur. 

Objection . 

L’infpeêUon  des  livres  de  famille,  accordée  au  magiftrat, 
rappelieroit  les  vifites  domiciliaires. 

Réponfe. 

11  ne  s’agit  point  ici  de  perquifiticns  défagréabîes  ôc  vexa- 
toires,  mais  de  la  (impie  préfenration  d'objets  qui  ont  une 
influence  fur  les  mœurs,  qui,  à ce  titre  , doivent  întéreffec 
le  gouvernement  , ôc  dans  lefquels  il  importe  que  les  formes 
prefcrices  par  la  loi  ne  foienc  point  altérées  : les  dénomi- 
nations odieufes  de  vifltes  domiciliaires,  Ôc  les  idées  qu’on 
y attache,  ne  doivent  donc  pas  s’y  appliquer.  Ce  feroit  un 
véritable  abus  de  mots  * ôc  j’aîmerois  autant  qa’on  défendît 
d’avance  à la  commiflion  que  vous  avez  chargée  de  vous 
préfenter  iss  moyens  de  furveiller  les  penfionnats  ôc  les 
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mai foii s particulières  d éducation , de  vous  propofet  de  per- 
mettre au  magiftrac  Finfpe&ion  de  ces  maifons,  pour  ce  qui 
intéreffe  les  mœurs  & la  fanté  des  enfans  qu’on  y élève. 

Objection . 

Le  livre  de  famille  ferait  en  quelque  forte  la  fource  d’une 
nouvelle  nobieife;  il  confiateroic  la  fupérioricé  du. riche,  que 
fon  inftrudion  appellera  plus  fouvent  aux  places , fur  le  la- 
boureur qui  n’y  parviendra  jamais. 


Nous  avions  prévu  cette  obje&ion.  Une  grande  partie  de 
la  page  i3  de  notre  rapport  y répond  Ci  dire&ement_,  que 
je  fuis  furpris  qu’on  Tait  reproduire  fans  attaquer  les  propo- 
rtions fur  lesquelles  novls  avons  fondé  notre  réfutation»  Si 
les  titres  de  la  ci-devant  nobieile  n’avoienr  point  retenti  au 
delà  du  feuil  de  la  porte  des  châteaux  ; fi  même  , malgré 
l'éclat  qu’on  leur  donnoit,  les  places  avoient  été  au  choix 
du  peuple,  combien  de  maifons  auroient  ce  (Té  d’être  illuf- 
trées  ! Les  grands  talens  , les  grandes  qualités,  les  grandes 
vertus  ne  font  point  héréditaires.  Elles  n’affe&ent  point  une 
fouche  aux  dépens  des  autres  j ôc  nous  n’avons  point  à 
craindre  qu’il  y ait  dans  notre  gouvernement  des  familles 
de  légiflateiirs , de  direéleurs,  de  minières*  de  magillrats 
& de  généraux.  Si  nous  avons  dit,  article  XIV  de  notre  projet 
de  réfolution  , que  les  livres  de  famille  ne  feraient  jamais 
ouverts  hors  de  la  mai  fon  de  celui  qui  en  feroit  le  pofTeffeur , 
de  forte  qu’on  ne  pourrait  en  aucun  cas  s’en  targuer  dans  les 
alfemblées  publiques , ce  n’eft  pas  que  nous  ayons  été  frappés 
de  la  crainte  qu’il  fe  trouvât  des  familles  favoi'ifées  du  fort, 
qui  offrirent  une  longue  chaîne  d’individus  d’un  mérite  alfez 
diftingué  pour  perfuader  â la  multitude  que , par  un  privi- 
lège lpécial  de  la  nature  , il  fût  devenu  le  patrimoine  de  leurs 
defcendans.  Nous  fommes  trop  convaincus  que  ce  n’ell  pas 
au  milieu  de  nos  inftitucions  qu’un  pareil  fananfme  s’imro- 


duka  jamais  : nous  avons  feulement  voulu  prévenir  tous 
les  fcrupules,  8c  diflïper  toutes  les  inquiétudes. 

Quant  à la  prétendue  fupériorité  des  riches  fur  le  labou- 
reur, eft  ce  bien  férieufement  qu’on  a reproduit  cette  vieille 
idée,  que  nous  croyions  enfevelie  dans  la  fange  du  defpo- 
tifme  ? Quand  avons-nous  donné  fujet  de  craindre  que  l'a- 
griculture ne  foit  pas  honorée  ? Il  me  femble  que  les  infti- 
tutions  que  nous  propofons  refpirent  allez  légalité  pour 
faire  préfumer  de  Tefprit  de  celles  que  nous  propolerons 
dans  la  fuite.  Qu’on  nous  donne  le  temps  de  - développer 
nos  vues  fur  les  fêtes  nationales,  on  verra  s’il  n’eft  pas  dans 
notre  intention  de  donner  à cet  art  un  luftre  réel , 8c  à ceux 
qui  le  profeffent  le  fentftnent  de  leur  dignité.  Ah!  fi  ce 
bien  n’eft  pas  encore  opérée  ne  nous  en  prenons  qu’aux 
difficultés  qu  éprouvé  l’établilTement  des  inftitutious. 

Lorfqu  un  peu  d’inftrudion  achèvera  de  reétifier  le  fens 
prefque  toujours  droit  du  cultivateur  ; lorfqu’il  aura  , par 
ion  aptitude,  acquis  des  droits  aux  places  dadminiftrateur  de 
canton  , que  pourroit-il  envier  aux  riches  ? Les  places  dans 
les  municipalités  ne  font-elles  pas  des  magiftratures  refpec- 
tables;  & l’auteur  de  i’objeètion  avoit-ii  oublié  que > la  veille, 
des  officiers  municipaux  s’étoient  affis  au  banquet  de  la  paix, 
à côté  des  ambaliadeurs  de  toutes  les  puiffiances  amies  , 
près  du  pacificateur  de  l’Europe , 8c  fur  le  même  banc  que 
les  chefs  fuprêmes  de  la  première  république  du  monde  ? 
C’eft  ainfi  que  légalité  pratique  s’établit  de  jour  en  jour. 
Ayons  de  la  pat/ience  ; prenons  le  temps  de  méditer  nos 
inftitutions  ; donnons-ifcur  celui  de  profpérer,  8c  fur  - tout 
ne  craienons  pas  que  celles  qui  font  baféts  fur  la  morale  , 8c 
qui  font  faites  pour  tous  les  citoyens , deviennent  jamais  dan- 
gereufes  pour  la  liberté. 

Jufqu’a  préfent  les  obie&ions  que  je  viens  de  rappeler 
font  les  plus  importantes  qu’on  ait  faites  contre  rinftitution 
du  livre  de  famille.  Je  vais  palier  à celles  qui  regardent  les 
cérémonies  civiles.  J’ai  cru  devoir  m’attacher  à celles  - ci . 
avant  de  répondre  a ce  qu’a  die  notre  collègue  Hermann  fur 
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les  fépuîtures.  Cet  objet  ne  devant  être-  difcuté  qu’en  dernier 
lieu  dans  l’ordre  de  mon  travail , j’y  reviendrai , fi  le  Conr 
feil  veut  m’entendre , iorfque  je  répondrai  aux  objeâàons  ulté- 
rieures. 

Objection * 

Les  opinions  religieufes  ne  doivent  point  entrer  dans  les 
aétes  civils. 

Réponfe, 

L’idée  abftraite  de  Texiftence  de  Dieu  ôc  de  l’immorta- 
lité de  lame  n’eft  point , à proprement  parler  , une  opinion 
religieufe.  C’eft  un  fentiment  qui  appartient  à tout  le 
monde  , ôc  que  les  fubtilités  de  la  théologie  n’empêche- 
ront jamais  d’être  commun  à toutesies  feétes.  C’eft  aux  con- 
féquences  plus  ou  moins  divergentes  que  les  hommes  en 
tirent  au  gré  de  leur  imagination,  qu’il  faut  donner  de  nom 
d’opinions  religieufes.  Que  celles-là  n’entrent  point  dans 
les  aétes  civils,  cela  doit  être,  puifqu’elles  font  laiflees  à 
la  liberté  des  confciences  ; mais  le  principe  général , le 
dogme  univerfel,  (i  vous  voulez  lui  donner  ce  nom  , com- 
ment vous  difpenferiez-vous  de  l’admettre  dans  les  aétes 
qui  conftatent  les  principales  époques  de  la  vie  ? Vous  en 
difpenfer  1 renoncer  à l’a&ion  du  gouvernement  fur  les 
affeétions  les  plus  falutaires  ! vous  deflaifir  de  cette  chaîne 
d’union  qui  réunit  toutes  les  penfées  au  même  point  ! aban*- 
donner  les  inclinations  du  peuple  aux  leçons  purement  fpé- 
culatives  des  philofophes  ! appauvrir  tellement  la  pu i (Tance 
civile  , qu’elle  ne  commanderoit  qu’à  des  automates  , tandis 
que  les  feétts , comme  autant  de  puiftances  morales  , fe 
difputeroient  l’avantage  de  lui  ravir  le  gouvernement  des 
efprits  ôc  la  direétion  des  paflions  ! Et  que  voulez- vous  que 
devienne  le  républîcanifme  fi  vous  chargez  d’autres  que 
^pus  de  l’infinuer  dans  les  âmes  ? Comment  pourrez  - vous 
compter  fur  la  vertu  des  citoyens  ôc  fur  leur  amour  pour 
la  patrie  , quand  des  pouvoirs  rivaux  concentreront,, chacun 
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dans  fa  fpbère , toutes  les  affections  de  leurs  feéhteurs  ? Si 
vous  abandonnez  les  conféquences  pratiques  du  dogme  de 
Fexiftence  de  Dieu  , renoncez  à tout  projet  d’écoles  pri- 
maires , ou  rayez- en  1 infbrudtion  de  la  morale.  Il  n’y  en 
a point  pour  les  peuples,  qu’on  puiiïe  fonder  fur  une  autre 
bafe.  1 es  idées  ablhaites  d’ordre  n’ont  point  de  prife  fut 
le  commun  des  hommes ; & fi  vous  reconnoiffez  la  nécef- 
fité  S’entretenir  les  enfans  de  l’exiftence  de  l’Etre-Suprème 
ôc  de  l’immortalité  de  lame  ; fi  vous  croyez  avoir  le  droit 
de  préfenter  ces  vérités  à l’homme,  dès  fes  premières  années, 
par  quelle  contradiction  refüferiez-vous  de  lui  en  préfenter 
l’idée  dans  toutes  les  occasions  ou  il  fe  trouve  en  rapport 
avec  vous  ? L’aéte  conftitutionnel  efi  aufii  une  inftitution 
civile;  fa  première  penfée  n’eft-elle  pas  que  le  peuple  fran- 
çais ftipule  en  préfence  de  l’Etre-Suprême  ? De  quel  droit 
voudrions-nous  reftreindre  i’ufage  d’un  principe  dont  la 
nation  a volontairement  fait  l’application  en  acceptant  l’aéte 
conftitutionnel  ? Ah  ! fi  nous  perdons  cette  reffource  de  la 
morale  & de  la  politique  , ne  difons  pas  à la  poftérité  que 
nous  nous  fommes  crus  enchaînés  par  les  principes  ; la  pof» 
ïérité  ne  nous  croiroit  pas. 

Objection . 

La  forme  qu’on  a donnée  aux  cérémonies  efi:  le  germe 
d’un  nouveau  culte  qui  deviendroir  dominant  ; les  magif- 
trats  finiroient  par  en  devenir  les  prêtres  : de  là  l’intolérance 
& la  perfécution. 

Réponse . 

Je  crains  précifément  le  contraire  de  ce  que  l’auteur  de 
l’obje&ion  paroît  redouter.  Il  efi:  certain  , a mon  avis  , que  le 
moyen  le  plus  fur  d’avoir  bientôt  une  religion  dominance 
par  le  fait , c’eft  de  ravir  à la  puiffance  civile  la  fo.lemnifix- 
ïion  des  aéles  dont  il  efi:  fait  mention  dans  notre  travail.  Ja- 
mais vous  n’amenerez  les  particuliers  à croire  que  les  formes 
fèches  prefcrltes  par  la  légiflation  couffituent  le  contrat  qu’ils 
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viennent  de  faire  ; 8c  dans  la  fituation  où  fe  trouve  actuelle- 
ment la  République  , les  feétes  profiteront  de  votre  impré- 
voyance, celles  qui  exifient  depuis  long' temps , pour  fe  per- 
pétuer , & celles  qui  ne  font  que  naître , pour  s’agrandir  8c  fe 
mettre  bientôt  en  état  de  lutter  contre  les  autres.  Une  fois 
le  combat  engagé , la  vi&oire  ne  peut  être  long- temps 
indécife  ; car  les  partis  s’en  mêleront  *,  8c  notre  pays , qui  ne 
renferme  pas  encore  un  afifez  grand  nombre  de  ces  afibcia- 
tions  pour  qu’elles  fe  maintiennent  en  équilibre  , deviendra 
la  proie  de  la  plus  forte.  Elle  aura  fes  partïfans  dans  les  auto- 
rités, 8c  jouira  d’une  fupériorité  qui  > pour  ne  pas  être  lé- 
gale, n’en  fera  pas  moins  efficace  : car  ce  qui  fait  qu’une 
religion  domine  , c’eft  moins  l’adoption  oltenfible  qu’en  fait 
le  gouvernement  ,que  la  puiffance  déguifée  de  fes  feéfcateurs. 
Otez- donc,  non-feulement  aux  cultes  qui  regrettent  d’an- 
ciennes prérogatives  , mais  encore  à ceux  qui  , quoique  nou- 
veaux, montrent  déjà  de  grandes  prétentions,  ces  moyens  de 
crédit  fi  puiffimspour  eux,[&  que  vous  emploierez  fi  utilement 
pour  vous.  Ne  craignez  pas  que  nos  cérémonies  deviennent 
jamais  un  culte  : quoique  allez  touchantes  pour  intérefier  ^ 
elles  ne  font  point  affiez  folemnelles  pour  tenir  lieu  de  reli- 
gion ; 8c  quoi  qu’on  en  ait  dit , un  officier  civil,  au  choix  du 
peuple  , dont  les  fondions  ne  dureront  que  trois  mois , 
n’aura  jamais  la  force  de  s’emparer  de  l’encenfoir  5 malgré 
le  gouvernement,  le  Corps  légifiatif  8c  l’a&e  confiitutiounel , 
qui  feront  toujours  autant  d’oftacles  à fon  ambition. 

Objection. 

Ce  n’efl  pas  le  moment  de  fonger  à ces  indications , il 
faut  auparavant  donner  de  l’intérêt  aux  décadi* , par  la  célé- 
bration des  jeux  publics,  ^par  desdanfes,  des  chants,  des 
le&ures , des  exercices  gymnafliques , &c.  , &cc. 

Réponfe . 

Te  ne  puis  me  ranger  a cet  avis.  Scinder  ainfi  le  projet  de 
réfutation,  c’eft  manquer  entièrement  fon  but.  Ne  vous  flac- 
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rez  pas  de  donner  un  intérêt  durable  aux  jours  du  repos , fi 
le  cœur  n’entre  pour  beaucoup  dans  les  delafiemens  qu’ils 
offriront  aux  citoyens.  C’efit  en  vain  que  vous  leur  préfenterez 
'des  plaifirs,  des  ipeétacles  , des  jeux  très-agréables  , très-mo- 
raux meme;  dans  la  pofition  où  ils  font , il  fauta  leur  ame 
d’autres  alimens  : ce  n'efi:  que  par  des  impreffions  profondes 
que  vous  les  détournerez  de  la  routine  qui  les  entraîne  vers 
la  célébration  excltifive  du  dimanche.  Iis.  iront  une  fois  par 
curiofité  voir  vos  danfes,  & n’y  retourneront  plus  tant  qu’ils 
n’y  aura  pas  quelque  chofe  qui  laifie  des  traces  d’une  autre 
nature,  quelque  chofe  de  fokmnel , de  religieux  enfin  : tel 
doit  être  l’attrait  prédominant  qui  les  appelle  au  temple  ré- 
publicain , & par  fuite  aux  leéhires  inftru&ives , aux  danfes, 
aux  jeux  Sc  aux  exercices,,  comme  nous  le  propofons  nous- 
mêmes.  Si  nous  ne  fommes  pas  entrés  à cer  égard  dans  de 
plus  grands  détails  , c’efi:  que  notre  travail , déjà  fort  long  , 
ne  devait  embrafïer  que  ce  qui  efl  relatif  aux  cérémonies 
civiles.  Ce  qui  refie  à faire  eft  d’une  haute  importance  fans 
doute  } mais'  nous  avons  dû  epurir  au  plus  prenant , & de 
toutes  parts  on  nous  crioit  de  donner  des  formes  auguftes 
aux  principales  époques  de  la  vie.  On  craint  la  nouveauté  de 
ces  formes , on  les  trouve  prématurées.  Eh  ! depuis  qu’on 
a laide  fuir  i’occafion 'favorable  , quel  moment  plus  propice 
pouvez- vous  efpérer  ? ! e peuple  n’ëft-il  pas  las  du  mépris 
des  inlfitutions  civiles  ? Quelques  difficultés  vous  rebutent  ? 
Attendrez-vous  quelles  foie  ut  toutes  appîanies  r Falloir -il 
ne  pas  proclamer  la  République,  parce  que  tous  les  Français 
n’étoient  pas  également  républicains , ôc  que  l’ennemi  éroit 
aux  portes  de  Paris  ? Sans  cloute  il  y aura  des  obffacles  j 
mais  le  bien  que  voudront  opérer  îe  Corps  légiflatif  & le 
Directoire  s’opérera  malgré  tontes  les  répugnances.  C’efi: 
lorfque  l'harmonie  la  plus  parfaite  règne  entre  toutes  les 
parties  de  la  puifiance  , qu’on  peur  entreprendre  : alors  c’eft 
un  mal,  je  dirai  prefque  un  crime,  de  ne  pas  ofer.  C’efi: 
une  foiblefiè  de  morceler  des  plans  de  quelque  étendue  , 
dont  toutes  les  parties  correfpondem  encre  elles  , & de 
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préférer  à la  partie  que  les  circonftances  permettent  le  moins 
a ajourner  celle  qui  feroit  la  mpins  fufceptible  de  remplir 
nos  efpécances. 

Les  cérémonies  font  prématurées  ! quelles  preuves  en 
a-t-on  données  ? Que  ne  puis-je  invoquer  ici  le  témoignage 
de  ceux  qui  gouvernent  ! je  fuis  bien  afïiire  qu’ils  rëpon- 
droient  qu’il  n’y  aura  jamais  de  moment  plus  opportun  , 
3c  que  dès  aujourd'hui  nos  inftitutions  pourraient  s’établir 
dans  toutes  les  parties  de  la  République  : mais  quand  il  y 
aurait  quelques  endroits  où  elles  fouffriroient  un  peu  plus  de  * 
difficultés  , il  ferait  aifé  de  calmer  toutes  les  inquiétudes  , 
en  laiffant  au  gouvernement  afTez  de  latitude  pour  fufpendre 
dans  ces  localités  l’exécution  qui  lui  fera  confiée  ; car  tel  eh 
l'avantage  de  ces  fortes  d'établi  démens,  qu’il  n’eh  pas  néceflaire 
qu’ils  fe  fafTent  fimuîtanément.  Il  eh  des  inflitutions  qui  ne 
peuvent  profpére-r  qu’à  la  longue  ; &;  fi  celle  que  nous  pro- 
pofons  étoit  de  ce  nombre , ce  que  je  ne  crois  point , ce  ne 
ferait  pas  une  raifon  pour  l’ajourner.  Les  cérémonies  font 
prématurées!  mais  c’eft  toujours  la  première  objection  qu’on 
fait  aux  innovations.  Lorfqtie  la  Conftituante  traça  d’une  main 
hardie  la  nouvelle  divifion  du  territoire,  de  quelles  terreurs 
ne  chercha-t-on  pas  à l’environner  ? N’efïaya  t on  pas  d’éloi- 
gner , fous  les  mêmes  prétextes , une  partie  de  ce  que  la 
première  Légiflature  & la  Convention  firent  de  grand  3c 
de  faltitaire  ? Combien  de  fois  , depuis  ces  jours  d’un  véri- 
table courage , ai  je  regretté  de  voir  morceler  les  proportions 
les  plus  importantes  par  leur  enfemble  ! En  général,  rien 
n’eft  fi  déplorable , fi  contraire  à l’affermilfemenc  de  la 
République,  que  cette  faillie  prudence  qui  diète  les  demi- 
réfolutions , 3c  qui , dans  le  choix  des  mefures , écarte  prefque 
toujours  celles  dont  l’effet  aurait  été  le  plus  certain.  On  croit 
avoir  fait  quelque  chofe  pour  la  patrie  en  adoptant  lin  on 
deux  articles  , plus  dangereux  que  falutaires  quand  ils  font 
ifolés,  3c  l’on  n’a  fait  que  difcréditer  des  reffources  légifla- 
tives  qui  auraient  profpéré  en  fe  donnant  un  fecours  mutuel. 
On  croit  fortir  d’embarras  ; on  a feulement  perdu  l’occafion. 


9° 

on  s’eft  préparé  des  regrets  ; & quand  les  angoiffes  politiques 
ie  font  de  nouveau  fehtir  , on  n’a  plus  que  des  gémiffemens 
a donner  a fon  pays.  La  Convention  nation^e  nous  en  four- 
nit un  exemple  frappant , précifément  dans  la  madère  qui 
nous  occupe*  Elle  inftitua  le  décadi,  Ôc  voulut  le  remplir, 
à très  peu  de  chofe  près , de  la  même  manière  que  Pifon 
vous  le  propofe.  La  terreur  de  la  curiofîté  donnèrent  à cette 
inftirution  une  apparence  de  luccès  ; mais  les  citoyens  n’é- 
toienr  pas  retenus  par  les  liens  de  lame,  & l'entre prife  man- 
qua. Tel  ferait  encore  aujourd’hui  l’efret  inévitable  de  la 
mutilation  qu’on  vous  propofe.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  : 
à l’exception  de  finfHtution  du  livre  de  famille , à laquelle 
je  tiens  cependant  beaucoup  pour  ce  qui  me  concerne , mais 
qu’on  pourrait  a toute  rigueur  féparer  du  projet,  fi  nos  vues 
ont  quelque  importance  , c’eft  par  l’enfemble.  Sous  ce  rap- 
port, il  efl  peut-être  difficile  de  n’y  pas  remarquer  une  haute 
prévoyance  , un  intérêt  majeur , & les  parties  en  doivent 
paroitre  à l’homme  qui  réfléchit , tellement  liées  qu’on  ne 
peut  les  féparer  fans  ruiner  le  plan  dans  fon  entier. 

Jemoppofe  à l’efpèce  de  divifion  propofée  par  Pifon- 
Dugalland.  Je  demande  l’ordre  du  jour  fur  fes  deux  projets 
de  réfoltition  , de  que  la  difcuflion  de  celui  de  la  cemmifîion 
foit  continuée.  J’adopte  au  furplus  la  propofirion  faite  par 
Gay-Vernon  , de  ne  délibérer  que  fur  les  bafes  principales , 
& de  renvoyer  le  refte  au  Directoire , avec  le  projet  de  ré- 
glement. 


CONSEIL  DES  CINQ  - CENTS. 


NOUVEAU 

PROJET  DE  RÉSOLUTION 

par.  LECLERC  (de  Maine-&~Loire  ) , 

Sur  les  cérémonies  relatives  au  mariage  & a la 

naijjance . 

Séance  du  ^5  frimaire  an  6* 


Le  Confeil  des  Cinq-Cents  , confîdéraftt  que  le  peuple 
français  attend  avec  impatience  une  loi  qui  donne  de  la 
folemnicé  aux  a&es  civils  relatifs  au  mariage  & à la  naif- 
fance  des  citoyens , déclare  qu’il  y a urgence. 
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Après  avoir  déclaré  Furgence , le  Confeil  des  Cinq-Cents 
prend  la  réfolution  fuivante  : 

ARTICLE  premier. 

Il  y a dans  chaque  chef-lieu  de  canton  un  édifice  deftiné 
aux  folemnités  du  mariage  & de  la  nai (Tance. 

I I. 

Le  même  édifice  fert  pour  la  célébration  des  fêtes  natio- 
nales , la  leéture  publique  des  lois  3c  la  tenue  des  afiemblées 
primaires. 

1 I I. 

Il  porte  le  nom  de  Temple  républicain . 

1 V* 

Les  cérémonies  relatives  au  mariage  fe  font  le  décadi 
dans  le  temple  républicain. 

y o 

Le  Dire&oire  exécutif  règle  ces  cérémonies. 

V I. 

Elles  font  mêlées  d’hymnes  & de  formules  morales  3c 
républicaines. 

VII. 

A la  naifiance  d’un  enfant , le  père  en  fait  une  déclara- 
tion provifoire  , 3c  une  préfentation  lolemnelle. 

VIII. 

La  déclaration  provifoire  fe  fait  dans  chaque  commune 
dans  le  délai  3c  les  formes  obfervées  jufqu’à  ce  jour. 

I X. 

La  préfentation  folemaelle  fe  fait  au  temple  républicain  £ 


l’un  des  fix  décadis  qui  fuivent  immédiatement  la  naiflance 
de  l’enfant. 

X. 

Si  le  lieu  de  la  naiflance  eft  éloigné  du  chef- lieu  de 
canton  de  plus  d’un  demi- my  nam  être  , la  préfentation  de 
l’enfant  peut  être  fuppléée  pat  une  Ample  proclamation  de 
naiflance. 

X I. 

Cette  proclamation  fe  fait  dans  le  temple  républicain  Tun 
des  deux  décadis  qui  fuivent  immédiatement  la  naiflance  de 
l’enfant. 

XII. 

Les  formes  de  la  préfentation  8c  de  la  proclamation  font 
réglées  ainfi  qu’il  eft  dit  ci-defliis,  articles  V ôc  VI. 

XIII. 

Il  efl  tenu  un  regiftre  particulier  des  préfentations  d'enfant 
& des  proclamations  de  naiflance. 

XIV. 

Les  cérémonies  relatives  au  mariage  & à la  naiflance 
font  prefidées  par  un  membre  de  l’adminiftration  mu- 
nicipale. 

X V. 

Pour  fubvcnir  à l’entretien  du  temple  républican  8c  aux 
frais  des  cérémonies  , il  efl  perçu  à chaque  mariage  une 
fomme,  qui  ne  peut  être  moindre  de  20  décimes,  ni  excéder 
2.0  francs.  * 

XVI. 

Cette  fubvention  efl  réglée  fur  la  quotité  des  impositions 
réunies  du  père  de  l’époux  ôc  de  celui  de  l’époufe. 
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XVII. 

Ileft  perça  » à chaque  préfentation  d’enfatit,  à l’exception  de 
celle  des  enfans  expofés  , une  fomme  proportionnelle  à Tim- 
polition foncière  8c  mobilière  du  père  de  lenfanc. 

XVIII. 

Cette  fomme  ne  peut  être  au-deflbus  de  5 décimes  , ni 
excéder  5 francs. 

X I X. 

Il  n’efl  rien  exigé  du  père  qui  a préfenté  plus  de  huit 
enfans. 

X X. 

Le  père  qui  n’a  pas  fait  la  préfentation , ou  fait  faire  la 
proclamation  de  naiffance  dans  les  délais  fixés  par  les  arti- 
cles IX  8c  XI  de  la  préfente  loi,  paie  fix  fois  la  fomme  qu’il 
auroit  payée , s’il  s’y  étoit  conformé. 

XXI. 


L’enfant  qui  n’a  pas  été  préfenté , ou  dont  la  proclamation 
de  nailfance  n’a  pas  été  faite , n’eft  point  admis  a concourir 
pour  les  prix,  8c  n’a  droit  à aucune  place  gratuite  dans  les 
écoles  primaires. 

XXII. 

Il  fera  très-incefiamment  ftatué  fur  les  jeux  , les  exercices 
8c  les  inftru&ions  décadaires. 


XXIII. 

Le  Dire&oiçe  exécutif  efl  autorifé  a faire  tous  lesrégîemens 
néceflaires,  & peur  différer  l’exécution  de  la  préfente  loi  dans 
ks  lieux  où  la  localité , ou  d’antres  caufes  , lui  paroîtront  pré- 

fenter  des  ûbft&cles  momentanés. 
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